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PRÉFACE DU TRADUCTEUR. 




Nous passerons tour h tour en revue les quatre 
livres qui composent l’ouvrage de Frédéric Sclile- 
gel dont nous publions ici la traduction^ et nous 
donnerons sûr le contenu de chacun de ees livres 
divers éclaircissements. Trois motifs nous ont 
engagé ù écrire cette longue préface : il fallait 
éclaircir la suite des idées de notre auteur ; puis 
rétablir, par voie de critique * ou du moins par 
de rapides controverses , les points dans lesquels 
les idées émises par Fauteur nous semblent devoir 
être contredites par les résultats de la science 
les mieux accrédités jusqu’à ce jour j enfin re-* 
cueillir brièvement ces mêmes résultats, et les 
mettre en rapport avec le livre de Schlegel, afin 
de montrer quel intérêt peut s’attacher à cet 
auteur * et de marquer les parties sur lesquelles 


a 
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la science est demeurée au peint de vue qu’il 
indiquait il y a déjà bien des années. 


I. 


Aucun genre d'études n’a pris dans notre épo¬ 
que un essor aussi remarquable que l’étude des 
langues et des explorations historiques qui s’y rat¬ 
tachent, C’est un beau spectacle que de voir la 
grande impulsion qui, depuis quarante années t . 
a été communiquée à cette science vraiment 
nouvelle par les savants nationaux et étrangers. 
Comme la direction la plus générale des études de 
ce siècle a été l’histoire, mais l’histoire vue en 
grand, dans tous les éléments qui tiennent à ses 
origines, à sa philosophie, a sa civilisation, l’é¬ 
tude des langues a dû se subordonner à ce vaste 
point de vue ; elle a dû servir d’instrument pour 
reconnaître les diverses circonstances de la mi¬ 
gration des peuples, de leur caractère et de leur 
berceau. De là la formation d’une science qui, 
sous le nom d’ethnographie , a voulu retrouver 
les titres des nations ; comme à l’aide de mon¬ 
naies frustes et grossières on pourrait remonter 
à l’histoire des temps et des peuples dont elles 
sont l’empreinte. L’ethnographie, dont tous les 
éléments existaient sans doute épars dans les 
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travaux des devancier, est arrivée à l'état de 
science ; elle a été constituée dans notre siècle » et 
maintenant, bien que jeune encore, mais pro¬ 
gressive qu’elle est et croissante, elle s’est par¬ 
tagée surtout entre les naturalistes et les lin¬ 
guistes : et tandis que les Blutnenbach et les Milne 
Kdwards, s'attachant à chercher I„ ••'.mités et les 
diversités physiques qui existent entre les races hu¬ 
maines répandues sur la surface du sol, en tiraient 
des inductions dont l’histoire aussi pouvait s'en¬ 
richir, par rapport aux filiations et aux divisions 
des familles de peuples; les Adelung, les Voter, les 
Grimm, d’un autre côté et dans une autre carrière, 
plus tard, lesfrèresSchlegeletBopp, en Allemagne , 
remontant le long cours des siècles, retrouvaient 
les idiomes oublies ou égares h travers les temps, 
et, les comparant aux monuments qui existaient, 
aux langues dès longtemps explorées, ils en for-* 
matent des familles et des genres dont les traits 
de filiation ou de consanguinité ne pouvaient être 
méconnus. Telle a été la direction de la science 
européenne, on peut même dire de la science 
allemande, surtout depuis la publication du Mi* 
thridates d’Adelung, véritable Mithridate en effet, 
réunissant dans sa vaste compréhension cette Uni¬ 
versalité des langues qui, selon l’antiquité, faisait 
la principale vertu du formidable ennemi des 

Romains qui porte ce nom. 



vitl 

Comme les recherches sur les langues se sont 
particulièrement dirigées vers F exploration de 
l’histoire, dans ses époques antérieures et ob¬ 
scures, on a di\ nécessairement étudier les idiomes 
de l’Orient, langues vénérables qui brillent 
au premier rang et qui furent parlées \mv les 
peuples chez, qui d'universelles traditions placent 
le berceau de l’univers. 

Sans doute, dans le dix-septième siècle, temps 
de laborieuse et infatigable érudition , de grands 
travaux avaient été entrepris pour appliquer l’é¬ 
tude des langues de l’Orient a l’exégèse biblique, 
c’est-à-dire au seul monument que l’on possédât 
alors relativement aux origines des nations ; et la 
science ne saurait être trop reconnaissante aux 
patients travaux des Bochard, des Pezron, des 
Thomassin et de tant d’autres savants hommes 
qui ont élevé ces montagnes de faits entassés dont 
nous admirons encore la masse imposante, lors 
même que nous les trouvons abruptes, inacces¬ 
sibles , et que le sentier nous manque pour nous 
diriger jusqu’à leur sommet, à travers la forêt 
luxuriante et sans jour qui couvre leur flanc té¬ 
nébreux* D’ailleurs, ces savants, en général, ne 
savaient que l’hébreu, ne voyaient que cette 
langue, et, procédant par la voie de synthèses 
aventureuses, ils cherchaient à ramener forcé¬ 
ment toutes les racines des langues qu’ils connais* 
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saiont « la seule langue hébraïque, posée par eux 
comme e'tant la première, la plus ancienne, enfin 
cette langue primitive dont la chimère était le but 
de tous les efforts. 

Cependant, nu siècle qui suivit, la c once ption 
linguistique s’agrandit; on pensa à parcourir le 
cercle des langues; il se trouva des enthousiastes 
qui se passionnèrent pour tel ou tel idiome; autre 
que 1 hébreu, et auquel ils voulurent ramener 
toutes les langues de l’univers. C’était là un pro¬ 
grès sans doute, car du moins le champ était di¬ 
laté; on cessait de se préoccuper d'une langue 
exclusive comme si elle eût existé seule. Mais que 
d extravagances l’esprit de système et l’esprit de 
nation n ont-ils pas lait débiter, dans de volumi¬ 
neux ouvrages, pour établir, par exemple, au 
gré de chaque national, sa propre langue etmmu » 
la mère de toutes les autres! Ainsi, tandis qu’un 
Danois, un Slave, un Anglais, un Basque, récla¬ 
maient pour leur propre idiome la prérogative 
de la langue des premiers temps, nous eûmes 
surtout notre école de celtistes, lesquels, depuis 
les rêveries historiques de Pezron jusqu’aux tra- 
vaux entassés et mai digérés de Bullet et de la 
Tour-d’Auvergne, nous ont donné la langue bre¬ 
tonne pour la mère et l’institutrice de toutes les 
langues que parle le genre humain. 

D un autre côté, daus ce même siècle, il se 
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forma de grands systèmes, Aspirant à généraliser 
par des théories la synthèse que les linguistes 
essayaient de produire dans ses détails étymolo¬ 
giques; ceux-là furent les gramniairiens* Sous 
1 influence de la philosophie sensualiste établie 
par Condillac, ces mêmes grammairiens mettaient 
au jour des systèmes dans lesquels se retrouvait 
1 empreinte du maître, et où l’on voyait, comme 
dans les travaux du président Desbrosses, l’es¬ 
pece humaine, d’abord brute, arrivant à force 
d’cffbrts et de luttes constantes au sein de ses 
forêts, à former, à créer pour son usage ce 
qu’ils appelaient la mécanique du langage : philo¬ 
sophes impuissants qui, pour la production de 
l’œuvre divine de la parole, n’oubliaient qu’un 
seul élément * savoir » la main divine du for¬ 
mateur* 

Cependant la philosophie des sens s’absorba 
point tout le développement grammatical de l’é¬ 
poque* Court de Gébelin, élevant, dans son 
Monde primitif ^ le plus vaste monument d’éru¬ 
dition que le xviu e siècle eût pu recueillir comme 
héritier du précédent, fonda un système général 
d étymologie distinct de tous ceux qui avaient été 
produits jusque-là* Dans le dessein de concilier 
1 expression de la pensée avec les éléments du soit 
que donne l'instrument vocal, il analysa les sons 
des voyelles et ceux des consonnes avec leurs combi- 
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nuisons UnisyllahiqUes, et attribua b chacun de 
cfes sons une signification abstraite, idéale, pri¬ 
mitive , généralement onomatopée. Il croyait, 
d’après cette systématisation dont la plus grande 
partie est profondément arbitraire, pouvoir sub-i 
ordonner tous les mots, tant racines que déri¬ 
vés, aux éléments Vocaux déterminés d’uUé ma¬ 
nière (abstraite. Or, ces éléments qui dans lé 
fait ne sont aucune langue, il les donne comme 
la longue primitive, naturelle , qui dut être en¬ 
seignée h l'homme dès son premier berceau, et 
dont ensuite se seraient formées naturellement 
toutes les langues qui furent parlées par les di¬ 
verses branches de sa postérité. 

11 finit en convenir, ce système, soutenu avec 
puissance, avec ésprlt et avec érudition> quoique 
borné au cercle assez étroit des idiomes que l*on 
étudiait alors, ne manquait pas de gratUleur« U 
essayait d’échapper aux systèmes désastreux des 
métaphysiciens- sur l’origine matérielle du latt ü 
gage ; mais, par sa tendance a ramener tout a Fo- 
nomatopée, U retombe dans ce cercle étroit duquel 
il voulait échapper* Puis, il suffit douvrir lés 
dictionnaires qu’il tt publiés pour volé combien 
ces classifications et le sens de ces radicaux sont 
arbitraires et souvent ses dérivations forcées, 
bien que l’ensemble de son système soit ingé¬ 
nieux et qu’il y ait certaines vérités de détail; 
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. Peux antres grammairiens qui f dans ce môme 
xviu* siècle, ne suivirent point les errements tin 
matérialisme et écrivirent dans une direction 
d'esprit différente de celle qui régnait dans la 
philosophie d'alors, furent Beauzée, bien connu 
en France sous ce rapport, et Harris qui, mal¬ 
gré la vogue du système de Loche, publia son 
Hermès, le plus beau traité de grammaire géné¬ 
rale que nous connaissions. Cet ouvrage est très- 
répaudu en France par la traduction de M* Thu- 
rot, excellent livre, a cela près que l'éditeur, 
partant d'un point de vue tout opposé, a retran¬ 
ché de son travail les meilleures pages de son ori¬ 
ginal, s'applaudissant de faire grâce h son lecteur 
de beaucoup de détails qui, selon lui, ont leur 
source dans les rêveries platoniciennes dont l'au¬ 
teur était pénétré* 

La science du xix° siècle, en se livrant aussi 
elle à l'étude des langues, n’a point dit rester aux 
impuissantes et fragiles constructions du siècle 
précédent; elle a dù les briser et prendre de nou¬ 
velles méthodes pour arriver à couvrir de nouveau 
le terrain, après l'avoir déblayé* 

L'introduction des connaissances sur l’Inde, 
opérée en Europe vers le milieu du dernier siècle, 
U été l'instrument principal de cette réaction* Une 
langue, admirable par sa formation, par sa gram¬ 
maire, par la richesse de sa structure, par la 
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flexibilité de ses racines et de leur composition, 
est apparue tout d’un coup dans le domaine de la 
science, et alors ce champ a dû considérablement 
s'élargir en raison de la semence nouvelle quil 
fallait faire croître et mûrir et recoller* C'est 
aussi par l'étude de la littérature sanscrite que les 
problèmes de la linguistique sont devenus beau¬ 
coup plus sensés et plus prudents* Une moisson 
si riche et si nouvelle était fournie par ces langues 
et ces littératures, il fallut bien suspendre cette 
ardeur synthétique qui portait tous les savants h 
la recherche de questions incertaines et toujours 
téméraires lorsqu’on les aborde avant d’avoir 
recueilli les matériaux qui leur appartiennent* 
Ajoutez h cela que les voyages et les expéditions 
portèrent les regards de la science vers bien 
d’autres idiomes qui étaient fort peu entrés dans 
le cercle laborieux des devanciers* L’héritage des 
missionnaires sur la science chinoise fut recueilli ; 
et l’expédition d'Egypte, à la suite de scs mer¬ 
veilles d’explorations, et, comme par un contre¬ 
coup lointain, suscitant les travaux d’un Cham- 
pollion et d’un Rosellini, attira les regards 
sur la langue égyptienne et sur cettè langue des 
hiéroglyphes si longtemps muette sur les murailles 
des temples, si longtemps ensevelie sous les ban- 
delçttes sacrées et les papyrus des momies, et 
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tjai était restée impénétrable aux méditations des 
ZotlgR et des Jnbloiiski. 

Cependant l’étude des langues nouvelle, et 
particulièrement du sanscrit, a bien pu conduire 
il quelques excès analogues à ceux qui avaient 
égare la science dans l’époque antérieure* Des sa-* 
vanta enthousiastes se firent indianistes avec la 
même passion que les précédents avaient été lus 
braisants, chinois et celto-bretons. De Tl ntic aussi 
on voulut voir dériver langues, moeurs, idiomes, 
religions, en un mot tous les éléments de la cul¬ 
ture intellectuelle du genre humain* Mais bientôt 
cette effervescence se calma ; et comme la science 
s’attachait bien plus au positif qu’aux théories, 
comme il y avait là un vaste champ u défricher, 
et qui le fut en effet dans les grands travaux de 
la Société de Calcutta, l’essor systématique fut 
beaucoup plus borné. On peut voir, dans la pre¬ 
mière partie du livre de Schlegel sur les Indiens, 
1 état general oh en était la science de son temps,* 
et cet état a peu changé depuis lui. Ce n’est pas 
qu’il sedéfendede prévention en faveur de l’idioriie 
dont il veut répandre le goût et recommander f&» 
tude j mais la science dès lors tendait à consi¬ 
ster les langues comme des individus appar¬ 
tenant à des classes^ lesquelles classes se subor¬ 
donnaient à des genres ou grandes familles qui les 
comprenaient toutes dans leur sein. 
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11 y avait deux points do vue divers pour établir 
l’affinité des langues d’une même famille : d'a¬ 
bord l’analogie de la racine, en suivant les séries j 
de lettres faites pour s’échanger mutuellement, | 
ou bien en marquant certaines mutations hors de 
règle et particulières à certaines langues; ensuite 
il fallait observer la structure grammaticale qui 
joue un si grand rèle et si peu contesté dans l’en¬ 
chaînement et la formation des langues, soit que 
ees langues aient ou n’aient pas d’affixes, qu’elles 
aient ou ti’aient pas de flexions, que leurs syn¬ 
taxes soient plus ou moins régulières et analogi¬ 
ques > que leurs conjugaisons soient plus ou moins 
riches, complètes* nuancées, répondant h tous 
les besoins de la conception* Or, c’est là ce qui se 
trouve dans la première partie du livre de Schle- 
gel* Nous ne parlerons pas de quelques erreurs de 
detail que noUs avons observées, que le lecteub 
relèvera mieux que nous ; mais* quant au point 
de vUe general, U n’a point changé dans la science 
depuis notre r^itcur : l’indien ou le sanscrit est 
toujours regardé comme à la tète d’une famille 
nombreuse de langues connue plus récemment 
sous le nom de famille indo-germanique , parce 
qd ayant son point de départ à l’extrémité de la 
presqu’île des Indes, elle s’étend, par une trace 
incontestée, en remontant la haute Asie, travers 
saht la Persé, la Phrygie, la Grèce, l’Italie, 
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toutes les notions septentrionales, et vient s'ar¬ 
rêter à la limite même des nations germaniques, 
si mémo, comme tendent à l'établir les récents 
travaux de M. Pictct de Genève, elle ne s assi¬ 
mile pas aussi les langues celtiques que parlaient 
nos «Veux, 

Nous n avons point le bonheur d'être initié « 
ccs langues de l'Orient, si belles, si fécondes en 
résultats historiques, si riches pour l'imagina¬ 
tion; mais nous écoutons attentivement l'écho 
de cette belle linguistique qui se poursuit mainte¬ 
nant par toute l’Kurope. Nous trouvons beau sur¬ 
tout que les savants résistent aux charmes des 
hypothèses, afin d'analyser patiemment le champ 
de la science, de s’en partager les fragments, et 
de le fertiliser avec un courage intrépide* Nous 
approuvons la tendance de cette science a diviser 
les familles de langues, en procédant par la mé¬ 
thode observatrice de Linnée , et en classant ces 
plantes si intéressantes par familles et selon leurs 
caractères essentiels. 

C’est ainsi qu'après avoir défriché le champ 
intérieur, la vertu des analogies sera si grande 
que l’on pourra reconstruire h l’aide de quelques 
éléments une langue entière, de même que la dé¬ 
couverte de races animales effacées de Funivers 
permettait au grand Cuvier de spécifier l’espèce 
à laquelle appartenait l’individu dont on ne lui 
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montrait que le débris le plus simple et le plus 
indifférent* 

C'est parce que nous avons trouvé dans l'ou¬ 
vrage de 1? « Schlegel les points de vue que la science 
a encore conservés, attendu qu'en tout genre 
d étude , ce qui tient a 1 idee generale est promp¬ 
tement atteint, et cpi ensuite un long temps se 
passe à défricher le champ intérieur ; c’est pour 
cela que nous attachons un intérêt véritable a 
son travail sur la langue antique des Indiens. 

Cependant, et afin d’établir ici avec clarté les 
cliverscs phases de la question linguistique et son 
état actuel, il faut observer que , malgré la sage 
direction qu elle a prise, elle n'a point cependant 
abandonne tout le terrain qu elle avait si long¬ 
temps défendu* Les questions de la libation des 
langues, de leur parenté universelle, n'ont point 
été mises en oubli; seulement on y est revenu 
avec une analyse plus féconde, avec des connais¬ 
sances plus étendues et un dépouillement plus 
general des langues. 11 s*en rencontre encore qui, 
subordonnant toute la linguistique au même point 
de vue que les linguistes du xvn° siècle, s’occupent 
exclusivement de 1 étymologie et de l’invariable 
transmission des mêmes pensées, par le moyen 
de racines demeurées immuables en traversant 
tant de siècles et tant de générations. M. de Me¬ 
rlan , avec M. Kiaproth, deux orientabstes morts 
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depuis peu d'années , ont fuit tourner leurs tra¬ 
vaux vers cette direction. Le premier a émis ses 
principes en tète d'un vocabulaire fort curieux 
publié après sa mort, et qui s’est agrandi depuis 
peu par d’autres travaux j il a établi que tout con¬ 
sistait dans un petit nombre d’idées générales et 
physiques, telles que celles-ci ; mouvement, re¬ 
pos, union, séparation,couverture, cavité, etc»; 
que les rapports les plus éloignés en apparence, 
soit de Tordre moral, intellectuel ou physique , 
se rapportaient a ce petit nombre d’idées maté¬ 
rielles , généralement onomatopées; et que, pour 
rendre ces diverses idées, il suffisait d'un nombre 
très-borné de racines réunissant l’idée à la for¬ 
me, le sens au son, lesquelles se trouvaient 
Uniformément dans toutes les langues, et cor* 
respondaient k toutes les idées qui se trouvaient 
dans l'entendement.. 

La question de la parenté universelle des 
langues par la ressemblance des racines, et in¬ 
dépendamment des familles spéciales, est une 
question intéressante, sans doute , et qui ne man¬ 
quer^ pas de séduire l'imagination* Elle concourt 
à démontrer la thèse philosophique de l'unité du ' 
langage et de Tunité de la race humaine ; mais en 
même temps elle est bornée, et contient peu de 
résultats pour Thistoire, que souvent même elle 
dédaigne. M. de Mérian, qui s’est appliqué à cette 
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question bien plus qu'à toute autre, avoue qu'elle 
ne peut jeter aucune espèce de lumière sur V éty¬ 
mologie , qu'elle est tout—îi-fait inhabile ii rendre 
clair le chaos des origines historiques de tous les 
peuples, en établissant la distinction linguistique 
des races. C'est sous le point de vue de raflinité 
des langues, plus que sous celui de leur parenté 
universelle, que s’est placé F, Scldegei. Dans la 
première partie de son ouvrage, il s’attache à la 
ressemblance et h la dissemblance des formes 
grammaticales, problème auquel les étymologistes 
purs accordent trop peu d’importance, qu’ils re¬ 
gardent même comme stérile, se privant ainsi de 
ce qu’il y a de plus essentiel peut-être, je veux 
dire le spectacle du mécanisme par lequel la 
pensée s’est créé dans la grammaire un moule 
qu’elle a ensuite façonné, plié a sa volonté, con¬ 
formément au génie des peuples, dont l’indivi¬ 
dualité fait la loi. Dans les formes si complexes, 
toutes plus ou moins riches ou pauvres, simples 
ou multiples, uniformes ou nuancées de la gram¬ 
maire des peuples, on voit se refléter leur carac¬ 
tère , leur génie, toute leur empreinte, et par 
suite leur mutuelle parenté, et aussi leur diversité 
comme famille. Car, si en matière de linguistique, 
les mots déterminent la ressemblance, la gram¬ 
maire marque la dissemblance des langues entre 
elles; et en toute branche de savoir, ce sont les 
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dissemblances qu’il faut regarder comme le fon¬ 
dement de la classification des espèces et des 
genres ; elles sont l'élément scientifique par ex¬ 
cellence. 



C’est ce second livre qui, par rapport à la spé¬ 
cialité de mes études, m’a amené h entreprendre 
la traduction de l’ouvrage de Schlegel $ c’est aussi 
pour opposer à la doctrine de cet auteur sur la 
marche successive de la pensée dans l’Orient, un 
système différent en quelques points, que j’ài 
placé il la fin de ce volume l’appendice qui s’y 
trouve, et qui lui-même est l’introduction d’un 
plus grand travail sur la philosophie des cosmo¬ 
gonies de l’antiquité. C’est pourquoi je vais me 
livrer ici il une analyse qui sera en même temps 
une critique rapide de cette même partie du livre 
de Schlegel. 

L’auteur annonce qu’il vent envisager du haut 
d’une synthèse générale, non pas tout le détail 
mythologique, mais les époques de la pensée, les 
degrés les plus importants dans la marche de 
l’esprit oriental. Le premier point de vue qui lui 
parait se rencontrer comme philosophie antique, 
c’est le système de l’émanation et de la transmh* 
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gmtioii des âmes, deux idées dont il fait voir la 
coïncidence en même temps qu il tâche d'établir 
une différence radicale entre l'émanation et le 
panthéisme. Si nous pouvions nous livrer à une 
discussion prématurée sur ce sujet, nous dirions 
qu’une ligne idéale et peu profonde distingue 
ces deux systèmes, plutôt quant h leur énoncé 
que par rapport à leur fond. En établissant 
que le monde est mauvais , qu’il est corrompu 
dans sa racine, parce que tout n’est qu’une la¬ 
mentable dégradation de l’être éternel, Schlegel 
lait assez voir que primitivement si tout est émane 
de Dieu, tout par conséquent est nature divine , 
tout est la substance de Dieu irradiant hors de 
soi, sans volonté et sans création ; et le mal lui- 
même, n’étant que l’irradiation lancée à la plus 
extrême distance de la source universelle, ne sau- 
rait se distinguer par les principes de cette même 
origine. Quoi qu'il en soit, l’auteur fait parfaite¬ 
ment voir, d’après un texte de Manou, la tristesse 
déplorable qui est au fond de ce système, ainsi 
que l’idéalisme ténébreux qui résulte de la haute 
théologie indienne, et particulièrement du mythe 
de Brahma. 

Ici nous pourrions relever dm assertions toutes 
dénuées de preuves et peut-être de solidité. Nous 
soutiendrions volontiers que les systèmes idéalistes 
ne se trouvent pas au berceau de la philosophie 

b 



XXII l'KKFACK 

dans les sociétés ; tout porte à penser, au con¬ 
traire, et sur ce point sont d’accord les inductions 
de la raison et celles de l’histoire, que l’esprit 
humain a débuté par le culte de la -nature ma¬ 
térielle ; et même dans l’Inde il paraît reconnu 
que le plus ancien culte de ce pays n’est point 
celui de Brahma, le représentant de l’idéalisme 
indien. Le culte primitif est plutôt celui de Sivah, 
dieu du feu, dieu matériel, dieu destructeur $ 
c’est lui qui fut l’objet de l’adoration des premiers 
peuples de l’Inde, avant qu’une race de brah¬ 
manes eût apporté des environs du Caucase le 
culte plus pur de Brahma. Nous avons l’espérance 
d'éclaircir plus tard quelques-uns de ces points 
et de relever ce que la pensée de Schlegel a d’in¬ 
exact et de confus, dans l’ouvrage que nous pré¬ 
parons sur les cosmogonies antiques. Par la même 
raison, nous n’admettons point l’opinion encore 
plus hasardée que les plus anciens habitants de 
l’Inde auraient eu la connaissance du vrai Dieu. 

Afin d’établir cette dernière assertion, notre 
auteur se livre à une discussion, rapide il est vi*ai, 
dans laquelle il combat tour à tour la preuve de 
Dieu selon les syllogismes de F école, puis la 
preuve cartésienne, et en troisième lieu le système 
de Kant, système qui, ainsi que personne ne 
l’ignore, appartient autant au scepticisme qu’à 
l’idéalisme, et qui ne contient point en lui Fexîs- 
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tencc ruelle de Dieu. L’auteur substitue ici une 
preuve assez incertaine, assez conforme au vieux 
système des sentiments innés, de la réminiscence 
platonicienne, et aux idées alors en vogue de M. 
de Donald sur la révélation des premières vérités 
laite a 1 homme d’une manière permanente par 
l’indéfectible transmission du langage. U explique 
aussi comment la doctrine altérée delà croyance 
en Dieu et de l’immortalité de l’âme est devenue 
dans l'Inde la doctrine de l’émanation. Selon les 
idées de Schlegel, le naturah'sme a succédé h 
la vérité antique effacée par la suite des siècles ; 
la première époque a donc été idéaliste. Nous 
pensons différemment : sans doute cette révélation 
primitive est bien demeurée obscurément dans 
les esprits, mais elle ne s’est fait jotor que plus 
tard. L’idéalisme panthelstique dont l’émanation, 
quoi qu’en dise Schlegel, n’est qu’une forme ou 
un point de vue, n’est pas non plus, comme il le 
veut, le point de départ de la pensée orientale ; 
nous ne le trouvons qu’aux époques avancées , 
lorsqu’il a triomphé du naturalisme primitif 
dans tous les sanctuaires de l’Orient. ’ 

Il n’y a rien à dire sur la manière dont il ex¬ 
plique comment l’apothéose a pu se mêler dès les 
premiers temps au système le plus ancien; il y 
a la des nuances finement observées relative-: 
ment au cercle des idées qui se liènt à celles dë 
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F émanation. Schlegel est excellent pour éveiller 
1 esprit et remuer les idées, mais il ne sait 
point les diriger, et il abandonne la chaine 
presque aussitôt qu’il l’a saisie. 

Le second système que Schlegel regarde comme 
une seconde phase de la philosophie orientale, 
indienne en particulier, c’est le sabéisme, le 
culte sauvage de la nature, le matérialisme en un 
mot* Apres avoir considéré de nouveau le système 
de l’émanation sous le rapport du fatalisme, 
l’un de ses points de vue les plus frappants et 
que l’on ne saurait contester, il voit dans le ma¬ 
térialisme des anciens l’élément philosophique des 
temps les plus reculés, ce qui nous paraît à nous 
être l’élément spontané, primitif, en attendant 
le jour de la philosophie; du reste, il montre fort 
bien le caractère et la généralité de ce culte ma¬ 
teriel mêlé à toutes les religions antiques, et 
dont 1 élément est parfaitement facile à distin¬ 
guer. U marque aussi les causes du caractère 
redoutable que le matérialisme a revêtu dans la 
haute antiquité, et dont l’empreinte est si forte¬ 
ment conservée dans les grands débris de l’art 
antique qui subsistent encore en diverses contrées 
de cet Orient. On ne saurait dire en effet quelle 
inspiration sauvage, irrésistible, est la source de 
ces créations effrayantes de la fable et de la poésie 
des premiers temps, expression du matérialisme 
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oriental. Sclilegel, avec sa légère te vagabonde, 
se coûtante ici d'éveiller les difficultés, sans en¬ 
treprendre de les résoudre. La part que l'apo¬ 
théose a pu exercer dans le naturalisme, comme 
précédemment dans l’émanation, est encore ici 
ingénieusement observée ; mais ce qu’il avance 
à cet égard ne saurait être jamais que fort con- 
jcctural. 

Le troisième système est le dualisme ou la doc- 
trine des deux principes, traitée par le philosophe 
avec la plus grande faveur. 11 considère le dua¬ 
lisme particulièrement dans la réforme de Zo- 
roastre, dans la subordination des deux principes 
opposés à un Dieu suprême, et dans la lutte 
longue mais temporelle dans laquelle le mauvais 
principe doit finir par être vaincu. Ce dogme, 
ainsi réformé, est très-voisin de l’orthodoxie : 

1 opposition dualiste se ramène pour ainsi dire 
au symbolisme moral j il représente la vertu la 
plus haute de la vie, la plus énergique de l’hu¬ 
manité. Mais Schlegel n’a pas assez considéré le 
dualisme absolu, qui est bien pourtant l’idée 
propre du dualisme, et qui, à ce titre seulement, 
doit être regardé comme l’une des phases primi¬ 
tives de la philosophie; bien plus tard il s’est 
amélioré, mais aussi il s’est dénaturé, il est sorti 
de sa nature propre en se laissant avouer par la 
raison. Il fallait donc le prendre tel qu’il fut dans 
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les origines cosmogoniques de la religion d'Iran, 
tel qu’il se montra plus tard sous les Sassanides 
à l'époque du manichéisme, alors qu’il retourna 
aux tendances idolàtriqucs qui avaient présidé à 
son berceau* 

Quoi qu’il en soit, après avoir comparé le 
dualisme avec l’idéalisme européen, et en parti¬ 
culier celui de Kant, dans lequel en effet la 
personnalité du moi est tout et finit par absorber 
tout ce qui n est pas elle, il trouve des traces du 
dualisme ainsi réformé dans la mythologie in¬ 
dienne, qu'il développe avec des détails qui sont 
pleins d'élégance et d’enchaînement* Dans la re¬ 
ligion indienne comme dans celle des Perses, le 
dualisme représente le progrès moral de la pensée; 
et c est l’introduction plus récente du mythe de 
Wichnou dans la Trimourti de l’Inde, qui lui 
paraît marquer l’epoque ou s’introduit dans la 
religion cet élément du dualisme rationnel. 
Sivah et Wichnou sont des divinités, opposées, 
comme Ormuzd et Àrhiman chez les Persans; 
elles sont soumises aussi à une divinité souveraine 
et indéterminés, qui est Brahm. Tout cela peut 
être ainsi; mais, nous le répétons, l’auteur écarte 
trop légèrement la possibilité que le dualisme 
absolu ait existé réellement et comme élément 
constitutif, dans les écoles ou les sanctuaires de 
l’antiquité primitive, dans la Perse et dans l’Inde. 
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Ensuite survient une question de critique qui 
ne doit pas nous occuper, celle de savoir lesquels, 
des Indiens ou des Persans, se sont emprunté les 
premiers cette même doctrine; il faudrait savoir 
si la philosophie niaya avec la miraansa , qui 
sont les plus anciennes, renferment les éléments 
d’un dualisme caractérisé* Les Pouranas, qui 
contiennent le dogme de Viehnou, offrent des 
coïncidences avec l’Ecriture sainte qui font voir 
qu’il y a eu plus de rapports primitifs qu’on n’a 
coutume de le supposer entre les Hébreux, les 
Persans et les Indiens. Mais auquel de ces pays 
appartient la priorité pour les doctrines? C’est 
une question soulevée qui n’est pas résolue* 

Là se trouve une fort belle interprétation de 
l’horreur que les Persans avaient pour les ca¬ 
davres | sentiment qui subsiste encore chez les 
Indiens. La mort c’est le mal ; et une fois que la 
yie s’est retirée, le corps appartient au mauvais 
principe, il ne doit entrer en contact avec aucune 
vie; car la vie, à quelque degré qu'elle se mani¬ 
feste» c’est le bien, c’est le symbole d’Ormuzd. La 
seule restriction que notre auteur ajoute à Véloge 
qu’il fait de la religion de la lumière, c est qu’elle 
a donné lieu à ces sociétés secrètes dans lesquelles 
l’orgueil exclusif des initiés prétend s’arroger à lui 
seul la, manifestation de la lumière et le privilège 
de la vérité, . 
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La quatrième phase de lu pensée antique, in* 
tienne en particulier, reconnue par Sehlegel, 
c’est le panthéisme. L’émanation a été le premier 
système, le panthéisme est le dernier, 11 nous a 
semblé, comme nous l’avons dit, que ces deux 
doctrines ne pouvaient être séparées, et que, 
réunies, elles occupaient le second rang dans les 
quatre évolutions de l’esprit oriental. Leur ma- 
ni l'estât ion en elTet se rapporte a l’influence des 
prêtres dépositaires des traditions, alors que, 
survenus après le naturalisme des peuplades nais* 
santés, ces hommes inspirés ont jeté à travers 
les misères du monde primitif une pensée meil¬ 
leure, un souvenir évoqué, mais bien confus 
encore, et trop bien associé aux ombres du prin¬ 
cipe matériel. 

Du reste, le panthéisme est bien caractérisé 
dans ce chapitre,. Quant a ce qui regarde l'Inde, 
Sehlegel a le tort de ne pas voir assez le panthéisme 
dans le brahmisme du livre de Manou ; il le voit 
surtout dans le bouddhisme ou dans la religion de 
Fo, à laquelle il attribue très-formellement la 
formule que tout n’est rien : car, dit-il, on arrive 
bientôt à cette limite suprême de la pensée, dès 
que l’on établit pour son point de départ que 
tout est un. À ce sujet, on trouve dans ce cha¬ 
pitre des détails recueillis avec soin sur le pan¬ 
théisme de la philosophie chinoise, particulière- 
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nient de la philosophie numérale, toile qu’elle 
est rapportée dans FY-king ou le livre de l'unité. 
Sans l’Inde, c’est surtout la philosophie sankya 
qui renferme F expression du panthéisme ; c’est à 
elle que s’en réfère le Blmgavatgita, monument 
que l’on sait être panthéiste au suprême degré» 
Vyasa, Fauteur présumé du llhagavat, passe aussi 
pour Fauteur de la philosophie védanta ou mi¬ 
ma nsa, dans laquelle le panthéisme est domi- 
nant : tontes choses qui montrent bien quelle 
influence ce principe inflexible exerce sur toutes 
les parties de l’esprit indien* 

Ces observations de Schlegel sur la philosophie 
des Indiens sont vraies généralement! mais in¬ 
certaines et flottantes. Quelle différence entre 
ces ébauches de si peu de consistance et les grands 
travaux accomplis depuis, soit dans les recherches 
curieuses et profondes de Vindischmann, tomes 2 
et 3 de son Histoire de la philosophie, soit dans 
les admirables Mémoires de Colehrooke, tra¬ 
vail si didactique et si complet sur ces mêmes 
systèmes, que Schlegel n’avait pas lus sans doute! 
U est certain que les idées qu’il a et qu il donne 
des systèmes indiens sont fort confuses ; et, par 
exemple, son erreur est grande au sujet de la 
sankya, lorsqu’il distingue si peu les diverses 
philosophies contenues sous ce nom général. Les 
opinions de Kopila , dans la sankya , sont le pins 
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souvent d’une portée toute matérialiste, et repré* 
sentent la pluralité corpusculaire, plutôt que l'in¬ 
discernable unité de la pensée panthéistique ; 
puis toutes les sectes coexistent dans le vaste corps 
qui porte le nom de philosophie sankya. Ou 
peut voir a ce sujet les Essais de Golebrooke , 
traduits en français, avec do savants commen¬ 
taires, par M. 1L-T. Faut hier, habile orientaliste, 
pour qui la philosophie la plus abstraite des In¬ 
diens et des Chinois ne parait pas avoir plus de 
secrets que les langues memes de l’Orient* 

Cette partie du travail de Schlegel finit par une 
division des divers Ages de la littérature indienne; 
on peut la croire assez exacte, du moins le point 
de vue sous ce rapport ne paraît point changé. Je 
la trouve maintenue dans le travail de M. Eichoff 
dont j’ai parlé, travail si distingué sous tous les 
rapports qui font la supériorité d’une œuvre des¬ 
tinée non-seulement à avancer, mais à popu¬ 
lariser la science. 


III. 


Sous le titre d’idées historiques , Frédéric 
Schlegel entreprend de nous donner quelques 
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inductions relatives à l'ethnographie et k la ma-* 
nière dont il suppose qu'ont pu s’établir les co¬ 
lonies indiennes h travers le inonde. Après avoir 
caractérisé les rapports que lui paraissent avoir la 
langue et la philosophie des Indiens avec les 
mêmes objets dans les autres nations antiques, il 
expose, ou plutôt il indique seulement, et selon 
sa coutume, les résultats qui peuvent être puisés 
par ['histoire dans les relations incontestées qui 
ont eu lieu entre les plus anciens peuples du haut 
Orient, 

On trouve ici un excellent aperçu concernant 
l'origine de la poésie et de celle des Indiens 
et des Grecs en particulier, et par suite sur 
les caractères de l'art plastique en Orient, Je 
pourrai revenir sur ces observations , et en 
prendre l'occasion de développer quelques idées 
esthétiques analogues à celles qui sont indi¬ 
quées ici par Schlegel. Dans les deux chapitres 
qui suivent, ayant pour objet les plus anciennes 
migrations des peuples, et des remarques sur les 
colonies et la constitution des Indiens, vous trou* 
vez un grand nombre de conjectures plus ou 
moins solides, empruntées à tous les genres d'in* 
ductionspour expliquer comment, à une époque 
très-reculée, des colonies indiennes, soit pacifi¬ 
ques, soit guerrières, ont pu répandre leurs éta¬ 
blissements dans tous les lieux ou maintenant 
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subsistent encore, au moins dans les langues, des 
souvenirs de parente avec la race des Indiens, 11 
démêle tous les motifs physiques et moraux qui 
ont pu concourir aux premières migrations, et il 
rattache ces motifs h l’instinct sauvage qui dut 
agiter les races humaines et les poursuivre, fugi¬ 
tives , loin du séjour qui avait été leur berceau. 
Alors, s’arrêtant aux causes qui proviennent de 
la nature même de la constitution, il veut expli¬ 
quer la possibilité des migrations de l’Inde dans 
beaucoup de pays, par des troubles dans l'intérieur 
de la constitution, non pas de manière à la dé¬ 
truire , comme il est arrivé a l’égard des boud¬ 
dhistes, mais par des guerres intestines et multi¬ 
pliées. Par exemple , des branches de Tchatryas 
ont pu être forcées d’émigrer; et il rappelle, en 
relevant quelques dénominations indiennes de 
divers peuples épars en différentes régions, que 
sans doute des races de ce pays sont venues, a des 
époques très-lointaines, s’établir dans ces mêmes 
contrées. 

Il y a un mot sur les Pélasges ; Schlegel pense 
qu ils ont peuplé la Grèce en passant la Méditer¬ 
ranée et l’abordant du côté du sud-est. Mais cela 
est contredit par l’existence des races sémitiques 
qui opposent là, comme une barrière, leur Chaldée 
et tout leur littoral phénicien. Une opinion mieux 
accréditée est que les Pélasges ont passé par la 
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Tlmice et ont peuplé la Grèce par le nord ; c’est 
ainsi du moins que i*on peut suivre sans aucune 
interruption la chaîne indo-germanique dans sou 
immense étendue depuis l’Océan indien jusqu'aux 
extrémités septentrionales de l’Europe 9 en tra¬ 
versant les régions du Caucase, la Perse, la 
Phrygie, la TJirace, entin les nations slaves et 
germaniques. C’est aussi l’opinion d’Ottfried 
Muller | dans son ouvrage sur les Myniens, le 
même qui, dans un ouvrage plus connu, contredit 
aussi l'opinion de son compatriote sur l'origine 
des Etrusques qu’il fait passer par le nord et non 
par le midi et par la mer. 

Au reste, toutes ces questions d’histoire primiti¬ 
ve, soulevées ici par notre auteur, ont faitbeaucoup 
de progrès depuis ce savant. C’est de ce côté que 
les travaux réunis des linguistes et des historiens, 
Niebhur, Àdelung, Vater, Rash, Schlosser, ont 
fait converger tous les travaux de la science mo¬ 
derne. Cependant la marche ethnographique, 
dans la plupart de ces écrivains, a été plus libre 
de préjugé quelle ne le paraît ici. La nation in¬ 
dienne a été prise en haute considération pour 
tous les mérites qui se rattachent à son antiquité; 
mais on s’est défendu de la préoccupation exclu¬ 
sive par laquelle les premiers indianistes vou¬ 
laient faire tout provenir de l’Inde, terre con¬ 
quise qui ne pouvait pas être trop exaltée pour 
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agrandir le trésor de ces nouveaux conquérants. 
Beaucoup de savants historiens se sont renfermés 
dans l’enceinte d’une monographie nationale, et 
se sont attachés a explorer l'histoire primitive de 
chaque nation, surtout par l’exploration des lan¬ 
gues mortes, de ces monnaies eflacées qui eurent 
cours autrefois, et maintenant qui ne sont rien 
que le fruste débris d’une civilisation qui n’est 
plus, La France, sous ce rapport, n’est pas de¬ 
meurée en arrière; ainsi, Rémusat, en étudiant 
les langues tartares, a déterminé les familles dé 
peuples répandues sur l’immense plateau asia¬ 
tique qui s’étend depuis le golfe Fersiquc jusqu’à 
l’Imaüs et l’Altaï ; il a soupçonné l’histoire pri— 
tnitive des peuplades qui sillonnent encore de 
leurs hordes errantes ces immenses régions. 
D’autres savants se sont partagé les diverses 
contrées de cet Orient si fertile. On sait par quels 
travaux dans ce siècle on a exploré l’histoire de 
l’ancienne Égypte ; mais, dans ce moment, la 
science semble demeurer incertaine et suspendre 
son arrêt. On ne saurait dire si vraiment la ba¬ 
guette magique de Champollion a éveillé de son 
sommeil séculaire le Sphinx égyptien, ou bien si 
ce réveil n’a été qu’illusoire et si le voile doit 
couvrir toujours la déesse que l’on adorait dans le 
sanctuaire de Saïs; c’est là ce qui! faut encore 
Un peu de temps pour nous apprendre. Combien 
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d'orientalistes que notre siècle a connus et que 
nous ne pouvons citer 9 les uns qui ont disparu 
dans ces dernières années, d’autres qui vivent et 
éclairent la science , d’autres, plus jeunes , qui ’ 
croissent et qui préludent à la célébrité ! Ceux-ci 
résoudront , n’en doutons pas, beaucoup de ccs 
questions difficiles, toujours vives et pleines d’in- 
térèt, sur les origines des nations humaines, sur 
leurs affinités mutuelles dans la grande fam ill e 
qui s appelle 1 humanité, et qui n’a eu qu’uu 
berceau comme elle n’a eu qu’un créateur. 

Que de choses sont u accomplir dans cette route ! 
Combien de nations verront leurs origines sou* 
dainement éclairées, quand la plupart des idées 
mises eu avant par Schlegcl il y a déjà trente 
ans, auront eu leur développement intégral! 
Que de grands problèmes n’ont pas encore paru au 
jour et se méditent peut-être avec persévérance 
et en secret ! Par exemple, combien il serait cu¬ 
rieux , en suivant quelques données indiquées par 
Malte-Brun dans sa Géographie, de tâcher de dé¬ 
couvrir dans les montagnes de l’ancienne Epire, 
dans l’idiome des Amantes et des Albanais, s’il 
ne se trouverait pas un plus ou moins grand 
nombre de débris de l’ancienne langue des Fê¬ 
lâmes, telle que la parlaient les ancêtres ou les de¬ 
vanciers des Hellènes ! ü y avait là, en effet, une 
langue des dieux, comme l’appelle Homère, an- 
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terieure à celle des hommes, et dont le sol grec 
tout entier, avec les accidents géographiques qui 
le découpent, avec son Olympe et les noms des 
dieux dont il est peuplé, porte l’empreinte in¬ 
connue des Grecs eux-mêmes. 11 serait beau de 
dévoiler le mystère des origines grecques, et 
d’ellacer le nuage épais qui par intervalles dérobe 
aux regards de la science plusieurs anneaux de 
la chaîne par laquelle le monde pélasgique se 
rattache a l’Asie, au monde oriental. . ' 

Et rItalie, ce sol antique toujours si ignoré 
de ceux qui en furent les puissants dominateurs ; 
cette Italie sur laquelle Virgile débite tant de 
pauvres traditions , avec sa terre d’Albe du nom 
d’une truie blanche, et son Latium du nom de 
la retraite de Saturne; quand parviendra-t-on à 
dévoiler l’énigme de son berceau? Ce sont là les 
origines consacrées et recueillies d’abord par des 
antiquaires tels que Denyé d’Halicamasse, con¬ 
temporain de Virgile et de Tite-Lîve, dont ceux-ci 
peut-être consultaient l’érudition ; et c’est sur de 
semblables traditions que tous les chroniqueurs 
ont vécu jusque près de notre siècle* Mais depuis 
que Niebhur a profondément éclairé l’Italie et 
jeté sur ces époques lointaines une lumière qui 
nécessairement est parfois douteuse, mais qui ne 
trompe pas toujours, l’antique Italie a pu voir 
éclaircir son histoire naissante ; et maintenant 
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que l’on peut regarder comme certain que i’élé-, 
ment celtique domine à un haut degré dans le 
XAtiinn et dans tout le pays où Rome étendit sa 
première conquête, et que cet élément explique 
un grand nombre des noms sur lesquels les an¬ 
ciens racontaient tant de fables, il est dair que 
le temps doit amener, en suivant cette voie, des 
découvertes dont l’histoire fera son profit. Quant 
a la question des Étrusque?, la plus curieuse de 
toutes cèlles qui regardent l’Italie > c’est lorsque 
l’on aura interprété les inscriptions étrusques et lés 
tables eugubiennes que la science' pourra arriver 
a des résultats plus sûrs a l’egard des origines .de 
cette antique et mystérieuse nation. Bien des 
choses, sous ce rapport , restent encore à expli¬ 
quer, après les grands travaux de MM. Micali et 
Ottfried Muller, dont les ouvrages d’ailleurs si 
précieux sur l’histoire, lès moeurs et la première 
civilisation des Étrusque, sont en même temps 
si complets, du moins dans la dernière édition 
du livre de Micali, par rapport à l’art du peuplé 
toscan. 

Ce mouvement de recherches sur les langues et 
sur les histoires primitives regarde aussi notre 
nation et l’étude de nos propres origines ; nous 
avons deux langues antiques a explorer sur les¬ 
quelles il y a eu bien dés erreurs, et qui pourtant 
sont nos titres nobiliaires au droit d’avoir été 

c 
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Qussi un peuple ancien : je veux parler du busqué i 
mais surtout du breton» 11 faudrait pour cela 
reprendre en partie ces questions agitées par les " 
hommes qui, dans le dernier siècle^ ont fait de la ” 
langue bretonne l’objet de leurs investigations , 
et fonder avec les matériaux amassés par leurs i 
soins de nouvelles constructions destinées h foire ? 
reposer la science sur une base plus durable; car le J 

sentiment de la patrie, qui seul pouvait les exei- J 
1er à des travaux inconnus jusqu a eux et soutenir 
leur courage , les a, par une illusion pour la— - 
quelle il fout etre indulgent, entraînés au-delà 
des limites de la réalité. \ 

Au sein d une retraite ignorée oh nous voyons* b 
chaque jour grossir le trésor philologique qu'il 
diffère a publier, M. J. Cardin s’est chargé de 
cette tache laborieuse et si importante pour itôs> 
origines. Laissant aux travaux de M. Pictefc, de 
Genève, le soin de chercher les affinités qui exis¬ 
tent entre les.langpes celtiques et la famille im* - 
dienne, il s’attache à retrouver dans les dialectes* 
kymris et gaélique parlés encore en France et 
dans les Ues^Britanniques, notre première exis¬ 
tence en qualité de peuple gaulois, et, par suite, 
à déterminer la succession des races qui ont, pu 
s établir primitivcmen t sur notre sol». Appuyé. sur 
PC fotde de foits ; vérifiés d’après , toutes les dois 
delà graminaireet derétymologie,soumettantau 
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contrôle sévère et continu de l’histoire les altéra¬ 
tions qu'ont subies avant d’arriver jusqu’à nous 
les noms de lieux et les expressions que nous ont 
léguées nos idiomes antiques, il s’efforce de décou¬ 
vrir les détails les plus locaux de notre géographie, 
une plus grande partie qu’on ne le suppose de notre 
vocabulaire régulier, ainsi que le plus grand nom¬ 
bre de nos mots provinciaux que la langue régu¬ 
lière et commune n a point effacés, et sous lesquels 
se réfléchissant les usages traditionnels les plus in¬ 
téressants qui ont survécu a tant de siècles, dans 
plusieurs de nos provinces. Mais il faut bien se 


garder de la chimère des anciens celtistes qui 
voyaient dans leur universel breton tous les idio¬ 


mes celtiques , avec lesquels ils identifiaient 
d ailleurs bien d’autres langues, notamment celles 
de la Germanie, Ainsi la langue bretonne , ra^ 
nienee au lit qui lui appartient, retrouverait par 
là sa véritable et plus sûre importance, à laide 
de travaux analogues à ceux que le temps n a pas 
permis a M. de Humbold d’accomplir sur la lan* 
gue des Basques et sur l’origine ibérique de cette 
portion de notre pays. 

Tout ce que je viens de dire dans ces dernières 
pages , oà j ai paru revenir sur le premier objet 
traite par Schlegel, est pour montrer que là 
science n a point à se détourner de la route his*- 
torique qm lui est ouverte depuis un demi- 
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siècle | particulièrement dans la connaissance 
des idiomes. Il y a surtout un résultat qu’il faut 
bien se garder de négliger; en histoire, ainsi 
que nous l’observions tout Ik l’heure en matière 
de langue, il est necessaire de s’abstenir de 
tout point de vue exclusif. Ce n’est pas pré¬ 
cisément la filiation directe des peuples et leur 
sortie d’un seul peuple qu’il faut chercher, ce 
sont plutôt les rapports de parenté , les routes 
des nations, simultanées ou parallèles, à travers 
le monde antique, 11 ne faut pas imiter notre 
Frédéric, trop indianiste qu’il était, et choisir 
un peuple primitif, souche unique de laquelle 
seraient descendues toutes les nations, lorsqu’au 
sortir de la plaine de Sennaar, elles ont couvert 
le monde, et se sont reformées sous le souffle 
divin, U n’y a que des sœurs parmi les nations ; 
ces sœurs ont été créées le jour qui confondit les 
hommes et dispersa les'peuples par groupes choisis, 
à travers l’immense forêt laissée par le déluge, 
La nation mère est inconnue ; disons mieux, elle 
n’exista jamais. 

Dans un dernier chapitre assez substantiel, 
notre auteur considère en peu de mots l’influence 
que la philosophie de l’Orient, dont il regarde 
la plus grande et la meilleure partie comme in¬ 
dienne, a exercée sur la philosophie de FEurope : 
c’est une question très-curieuse, immense même. 
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qui se rattache à l’objet du second livre, et sur 
laquelle notre auteur, conformément h son ou« 
vrage, ne fait guère que de remuer les difficultés. 

On y trouve cette observation, qui a aussi été 
développée de nos jours et parmi nous, des dif¬ 
férentes phases philosophiques , lorsque l'esprit, 
a force de s*égarer dans l'idéalisme, chancelle et 
tombe dans le doute absolu, dernier état de l'in¬ 
telligence , état désespéré dans lequel un penseur 
en qui la pensée n’est pas morte encore ne sau¬ 
rait se tenir; il faut qu’il en sorte, qu’il quitte la 
région des ténèbres ou il se débat sans puissance 
et sans vertu ; et alors il arrive que ce penseur 
se cherche une voie de retour à une philosophie 
meilleure et plus assurée. Il la trouvera, cette 
voie, s il le veut sérieusement ; et ici Frédéric 
entend parler de la chaîne des traditions qui ra¬ 
mènent à la vérité en captivant l’esprit, en l’em¬ 
pêchant de se complaire dans sa ruine, ou de 
s'anéantir dans son désespoir. 

La question de l’influence de la philosophie 
orientale sur celle des Grecs n’est guère ici qu’in¬ 
diquée. 

Eu général, la question du passage de la phi¬ 
losophie de 1 Orient à celle de la Grèce a jusqu’ici 
manque d explorateur. Que savons-nous en eflet de 
la science orientale, nous autres modernes Euro¬ 
péens, si ce n’est par la communication des Grecs? 
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Cependant on ne s’est pas assez demande, en exa¬ 
minant les textes en petit nombre les pins juste¬ 
ment accrédites dans lesquels l’esprit de l’Orient 
se trouve contenu , comment l’éducation de la 
philosophie grecque s’était formée d’une manière 
successive ; de sorte qu’à chaque sanctuaire an¬ 
tique pût correspondre comme un écho lointain 
une école grecque, considérée dans les textes 
qu elle-même a produits. Les matériaux, du 
reste, sont bien recueillis; les Allemands n’ont 
pas manqué à cette œuvre plus qu’à toute antre, 
surtout Vindischmann , dans son grand Tableau 
des progrès de l’histoire de la philosophie. Ce 
serait là une tâche immense à laquelle converge¬ 
rait tout ce que l’on sait sur les langues, sur les 
arts, sur les mythologies et sur tous les éléments 
de la civilisation. Je serais heureux qu’il m’eût 
été permis de soulever un faible coin de cetableau, 
par la conférence de quelques textes cosmogoni¬ 
ques émanés du haut Orient avec les connaissances 
plus certaines que nous avons de la philosophie 
•grecque, et d’appeler ainsi à une investigation 
vraiment profonde les esprits paissants, nourris 
de science, à qui de tels travaux appartiennent. 

Efi nous résumant sur Frédéric Schlegel et 
sur l’ouvrage que nqus publions, il nous paraît 
tenir un drapeau qu’il agite d’une main indér 
cm ; lui-même s’est peu avancé dans la mêlée , 
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mais il n'a cessé de suivre les travailleurs 9 de - 
les encourager du gesto et du regard. Dès l'époque % 
déjà ancienne à laquelle il a composé ce petit ^ 
ouvrage, il a eu la gloire d’indiquer toutes les - 
routes , de montrer du doigt, parmi les nuages à - 
l’horizon , bien des avenues dont plusieurs ont 
été parcourues depuis, mais dont plus d'une aussi 
est demeurée inexplorée, circonstance qui donno - 
à son ouvrage un intérêt qui n est point détruit. 

IV. 

L’objet du quatrième livre de Schlegel est 
celui qui éveillera peut-être le plus d’intérêt au¬ 
près de la plus grande généralité des lecteurs. 
Après des explications curieuses sur le système de 
la poésie indienne, il contient quelques morceaux 
choisis parmi les poèmes les plus célèbres de cette 
1 i ttéra turc orientale^ traduits en versallemandspar 
Schlegel, qui a conservé exactement la forme de 
versification des textes originaux. Ces extraits sont 
au nombre de quatre; Je premier, et le plus cu¬ 
rieux par son caractère étrange, imposant, so-r 
lennei ,ipay le souffle poétique et à la fois religieux 
qui l’inspire» est le commencement du ftamayana, 
célèbre poëme qui, avec le Mahabharat, est re^ 
gérdé comme l’un de ces grands monuments par 
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lesquels le génie de l'Imle n’a rien « envier « la 
nation qui produisit Hésiode et Homère. 

Vous aimerez, j’en suis sûr, l’étrange mais act* 
mirable conception par laquelle on explique dans 
le Ramayana l’origine de la poésie. Le prophète 
Valmilù trouve la poésie involontairement, lors, 
qu’il est témoin d’un meurtre cruel qui lui dé" 
chire l’Ame, et fait jaillir sa douleur sous des 
formes métriques dont il s’étonne, et qui lui ré¬ 
vèlent une haute destination. Ainsi, la poésie est 
née de l’Ame émue par les souffrances des mal¬ 
heureux , ce qui relève dignement l’origine de 
ce noble instrument des joies comme des peines 
de l’humanité. Brahma a lui-même suscité les 
plaintes métriques dans l’Ame du poete, afin 
de se préparer un digne adorateur, un chantre 
qui saura célébrer les exploits de Rama, 

Toutefois, nous avouons qu’on ne lira pas sans 
quelque fatigue nôtre traduction des fragments 
du Ramayana, d’après celle de Schlegel. 11 y a 
dans le texte, ou du moins dam la version alle¬ 
mande qui paraît en être une empreinte, une 
telle profusion de noms propres, au son mono¬ 
tone , de tours répétés et diffus, d’épithètes plus 
qu’homériques, que si le caractère primitif se 
décèle dans ces fragments d’une manière assuré¬ 
ment très-sensible, la fidélité du traducteur a 
dû se trouver captive, embarrassée dans les mille 
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replis de la période poétique du poemo indien. 

Fuis vient la cosmogonie de Manou, extraite du 
premier livre du code de lois qui porte le nom de 
cet ancien sage. Cette cosmogonie, si importante 
pour tous ceux qui s'occupent d'étudier les lan¬ 
gues et les doctrines orientales , importante sur¬ 
tout relativement au second livre de l’ouvrage de 
Schlegei, a été traduite avec le livre des lois en 
entier par M. Loiseleur des Longa-Champs, dont 
la belle version est plus claire, plus liée, jette 
un peu plus de jour à travers la pensée primor¬ 
diale , et l'end un peu plus visibles que ne le fait 
la traduction de Schlegei, les ténèbres épaisses 
de cette cosmogonie. 

Des huit premières lectures du Bhagavatgita , 
Frédéric a extrait un choix de sentences et de 
passages les plus intéressants pour la morale et 
pour la pensée qui s’y trouve contenue. Ce 
poeme philosophique, extrait lui-même du Ma- 
habharat, et si célèbre pour la notion parfaite 
qu'il donne du panthéisme idéaliste en Orient, et 
dans l'Inde en particulier, a été traduit sur l’ex¬ 
cellente traduction de Wilkins, dans un livre 
probablement assez rare, et imprimé à Londres 
sous les yeux du traducteur anglais, par M. Par- 
raud, de l’académie des Arcades de Rome; j’ai fait 
usage en plusieurs rencontres de cette version , 
fort bonne et assez conforme à la version aile- 
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mande pour faire croire que Fauteur de cette 
dernière n’a point négligé d'avoir sous les yeux 
celle de Wilkins. 

Le dernier morceau est inconnu en France, oit 
nous avons deux traductions du célèbre drame de 
Kalidas, celle de Jlruguère traduite de Williams 
Jones f et une autre bien autrement autorisée» 
puisqu’elle est de l’illustre indianiste Chézy, le 
premier qui, en France » se soit livré avec une 
vraie persévérance à l’étude du sanscrit ; il a aussi 
laissé quelques fragments des autresgrands poèmes 
de 1 Inde. Mais on ne connaît pas en France le 
poeme d’oii a été tiré postérieurement le drame 
de Sacontala; et c est de ce poëme, respirant* un 
caractère antique et primitif, qu’ont été tirés 
les deux fragments qui nous sont donnes par * 
Schlegel, et dont le second surtout » il faut le 
dire » est d’une ravissante inspiration. 

En général il est à regretter que nos indianistes 
se soient trop peu attachés à nous faire connaître 
les beautés delà poésie indienne. Le petit nombre 
de ceux qui travaillent sur le sanscrit s’oc¬ 
cupent de matières moins attrayantes, plus sé¬ 
vères, et se concentrent d’une manière plus 
spéciale dans l’exploration des dialectes et des 
débris historiques.: il faut les en louer; mais le 
goût de la langue et de la littérature des Indiens 
se propagerait davantage si leurs monuments 
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poétiques étaient plus répandus. On nous donne 
seulement de temps en temps, comme nous le fai-* 
sons nous-même ici , des versions de versions, 
dont il faut se contenter faute de mieux. Sous ce 
rapport, les chefs-d’œuvre du théâtre indien, 
traduits de l’anglais de Wilson par M. A. Lan-* 
glois, auteur des Monuments littéraires de l’Inde, 
sont une précieuse publication qui nous fait par¬ 
faitement connaître le génie dramatique de ce 
peuples! poétique et si ingénieux; mais ce n’est 
encore qu’une traduction de seconde main* 

M. Bopp, k la suite de sa grammaire sur la 
conjugaison indienne comparée, a placé de très-* 
beaux fragments des grands poëmes de l’Inde, 
traduits aussi en vers allemands avec la forme 
indienne, dans le genre du travail de notre 
Sclilçgel. Le principal de ces fragments a pour 
objet les pénitencesde Viswamitra; c’est l’histoire 
d un gouverneur de Rama, un tchatrya qui de¬ 
vient brahmane , en vertu de ses saintes et mer¬ 
veilleuses expiations. C’est aussi le même dont la 
faiblesse est racontée dans lè fragment de Sacon-r 
talg, traduit par Schjegel. Il y a encore dans M ? 
Ropp d'autres fragments, généralement traduits 
d’après des traductions de Colebrooke, tels que le 
combat des Géants, et des extraits en prose des 
Yédas, parmi lesquels il y a une hymne au soleil 
qni est de la plus grande élévation- 
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Au reste, si 1 oïi veut connaître un excellent 
compte rendu du progrès et de l'état actuel de la 
science indienne en Furope , et en particulier 
une notice des principales traductions des poètes 
indiens qui ont pu être faites en Allemagne et en 
Angleterre, il faut lire un excellent écrit pu¬ 
blié , en 1882, en langue française, sous le titre 
de « Réflexions sur 1 etude des langues asiatiques, 
adressées si sir Mackintosli , par M, Wilhem 
Schlegel. » Cet écrivain est le frère de celui dont 
nous publions le présent ouvrage ; il a suivi la 
même carrière que son frère, et s’est avancé bien 
plus loin dans 1 etude du sanscrit, auquel il a 
fini par se consacrer presque entièrement, tan¬ 
dis que Frédéric, jusqu a sa mort encore récente, 
s’était surtout tourné vers les études philoso¬ 
phiques dans leur application aux matières gé¬ 
nérales d’histoire, de littérature et d’art, 

« 

Nous n’avons plus qu’a faire connaître quel¬ 
ques détails relatifs au travail même de notre 
traduction. Bien que le livre de Frédéric Schlegel 
ne fût pas encore traduit en français, il en exis¬ 
tait des fragments que je vais mentionner. D’a¬ 
bord, à la suite d’une traduction de l’essai 
d Adam Smith sur la première formation des 
langues, un petit volume in-12, par M. Manget, 
imprimé à Genève en 1809, on trouve la traduc- 
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tion de la partie linguistique du livre de Schlegel. 
Cette version, d'ailleurs fidèle, est tronquée en 
divers endroits, et on a particulièrement sup¬ 
primé tous les curieux détails relatifs à la confié* 
rence de l’indien et du persan* Nous avons eu cette 
traduction sous les yeux, en ne cessant de la modi¬ 
fier et d’en changer totalement les formes* 

J ai prié précédemment de la traduction des 
lois de Manou par un savant français, traduction 
qui s’écarte trop de celle de Schlegel pour avoir 
pu nous servir* 11 n’en est pas de même de celle 
du Bhagavatgita dont j’ai prié plus haut, tra¬ 
duction faite d’après Wilkins, et assez conforme 
a celle de Schlegel pour faire croire que celui-ci 
avait dd suivre d’assez près le traducteur anglais* 
Du reste, je me hâte d’avouer que n’ayant 
jamais voyagé en Allemagne, et malgré une étude 
assez longue de la langue de ce pays, je me serais 
trop délié de mon propre travail pour me passer 
d’un contrôle bien autorisé ; je n’aurais pas cru 
pouvoir publier cette traduction ( et ce sera ma 
règle aussi, dans le cas oh plus tard j’entre¬ 
prendrais quelque autre publication du même 
genre et non moins utile ) sans emprunter un 
secours soit de préparation , soit de révision , 
auprès de quelque étranger qui se serait pénétré 
de cette langue si difficile, dans une longue fré¬ 
quentation des université de l’Allemagne. Ici je 
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me plais a remercier M. Thomas Odynecky, jeune 
réfugie plein de mérite, et k qui je présagerais de 
l’avenir , si l’on pouvait former des espérances 
aussi aisément que des vœux pour sa noble et 
malheureuse patrie, 

11 me faut encore faire une observation ; elle 
est relative a la variété , a l’indécision trop fré¬ 
quente avec laquelle les noms indiens se trouvent 
écrits dans ma traduction, 'Évidemment une 
pareille publication ne doit rien apprendre a 
ceux qui sont versés dans les langues indiennes; 
et si j’avais moi-même ce bonheur, j’aurais pu 
entreprendre autre chose que le modeste travail 
que j’olfre ici aux amis de l’étude en général* 
Aussi puis-je avouer que je n’avais aucun Système 
sur l’orthographe des noms indiens. Dans la pre¬ 
mière partie j’ai suivi fidèlement celle indiquée 
par Schlegel ; ce qui caractérise particulièrement 
cette orthographe, c’est de voir l’o dominer pres¬ 
que exclusivement dans le système des voyelles. 
Mais plus loin , en avançant dans le volume, ce 
système, malgré la justification que l’auteur én 
fait dans la préface des poésies, m’a semblé tel¬ 
lement contraire à l’usage adopté par tous les 
indianistes, qui mettent Va. presque partout ou 
Schlegel met Yo ; et ce meme système d’ortho¬ 
graphe ou de prononciation devient d’ailleurs 
si étrange, lorsqu’il s’agit des noms désormais 
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fort connus des dieux ou des personnages qui 
remplissent chaque ligne des poésies, qu’il m’est 
arrive insensiblement ii moi-meme de changer le 
système que j’avais reçu au commencement, et 
de réformer, au moins peur les noms historiques, 
l’orthographe de mon auteur. 

Je ne parle point de l’appendice qui termine 
cet ouvrage ; le lecteur jugera s’il est de quelque 
interet et jette quelques lueurs sur les points de 
philosophie orientale abordes par Schlegel. Nous 
le répétons, la philosophie du livre de Schlegel 
est l’objet spécial qui a engagé à le publier. L’é¬ 
diteur est un homme livré à une très-longue 
pratique de l’étude et de l’enseignement de la 
philosophie ; il désirerait que son travail ne fût 
point stérile, soit pour les études classiques, soit 
pour ceux qui conservent dans le monde le goût 
des choses sérieuses et des hautes spéculations 
de l’esprit. 
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Après les connaissances sur l'Inde que les 

travaux de Wilkins et de William Jones avaient 
. % 

répandues, les amis de l’antiquité attendaient de 
cette contrée la lumière qui éclaircirait F histoire 
si longtemps obscure du monde primitif. Depuis 
la publication de Sacontala surtout, ceux qui 
ont le sentiment et le goût de la poésie pensaient^ 
qu’ils verraient paraître beaucoup de productions 
semblables, ecloses, comme ce chef-d’œuvre, de 
l’imagination asiatique, et animées, comme lui, 
de grâce et d’amour. 

C’est pour moi une raison de plus d’espérer 
que le public prendra quelque intérêt a la publi¬ 
cation de cet ouvrage , qui contient le fruit de 
mes travaux sur la langue sanscrite et sur les an¬ 
tiquités de l’Indostan, depuis l’année 1803. Les 

1 
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connaissances que j’ai jm acquérir pour l'objet de 
ce livre, je les dois surtout h l'amitié de M. 
Alexandre Hamilton ( membre de la Société de 
Calcutta, maintenant professeur de persan et 
d indien en Angleterre ), dont j’ai recueilli les 
entretiens depuis le printemps de 1803 jusqu a 
celui de 1804, Ensuite, tous les moyens pour l'a¬ 
vancement de mon projet se sont trouvés pour 
moi dans l’active bienveillance avec laquelle M, 
Langlès, conservateur des manuscrits orientaux à 
la bibliothèque impériale, et directeur de l’école 
spéciale des langues orientales vivantes, à Paris, 
homme si connu dans tout le monde savant par 
ses importants travaux, m’a communiqué non- 
seulement les trésors de la bibliothèque publique, 
mais ceux encore de sa propre collection, rassem- 
hlée avec non moins de discernement que de goût. 

.Pour la partie de mon ouvrage «pii regarde la 
iangue indienne, outre les entretiens des deux 
savants dont je viens de faire mention , j’ai fait 
Usage d’un manuscrit de ia bibliothèque impé¬ 
riale, n° 283 du catalogue imprime'. Ce manuscrit, 
rédigé par un missionnaire dont le nom est in- 
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connu! contient ; 1° une courte grammaire de la 
langue sanscrite, d’après le Mugdhobodho de Bo- 
podcvo y 2° f Omorokosha , lexique d 9 Omorosinho 
avec une interprétation latine;3 un vocabulaire 
des mots-racines, Kovikolpodruma , c’esi-àrdire 
l’arbre du trésor poétique* L’écriture est fort 
lisible dans la totalité du manuscrit ; l’indien est 
en caractères bengalis* Pour les mots oii le tenue 
latin correspondant vient à manquer, il arrive, 
mais cela est assez rare, que le portugais et lé 
français sont appelés au secours du traducteur* 
Les fautes de copiste, qui étaient inévitables dans 
la première exécution d’un ouvrage de si longue 
baleine, sont en assez petit nombre; on peut s’en 

assurer en consultant le dictionnaire des radi*- 

* 

eaux, que M« Alexandre Hamilton a eu la bonté 
de revoir, sur une copie que je lui avais adressée 
Le même savant a bien voulu aussi me désigner 
quelques .fautes à corriger* Néanmoins , il e$t vrai 
de dire que l'interprétation latine des mots in¬ 
diens dans les deux lexiques est beaucoup trop 
courte, et par là fort insuffisante, du moins pour 
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Mon désir, a proprement parler, était de pu¬ 
blier une chmtomathie indienne, traduite en 
latin, avec le texte original en regard ; outre'les 
éléments de la grammaire, cet ouvrage aurait 
contenu un recueil de morceaux indiens, appro¬ 
priés a mon but, avec une paraphrase latine, des 
notes et un glossaire. J’avais tout disposé pour 
cette entreprise ; j’avais déjà, indépendamment 
de la grammaire et des deux lexiques, copié en 
caractères originaux une provision assez consi¬ 
dérable et plus que suflisante de ces fragments. 
Avec les morceaux extraits du Bhogovotgita , du 
Bamayau, et du Code de Monou, que j’ai placés 
en appendice dans ce livre, je possède encore une 
copie du premier acte de Sakuntala , drame de 
Katidas, d apres un manuscrit élégant et correct, 
en caractères bengalis, et avec des scholies dans 
lesquelles le prakrit du texte est traduit en sans¬ 
crit. J ai aussi une partie de lHitopadesa, ouvrage 
surtout utile aux commençants. L’exemplaire de 
Paris n est pas très-correct, il offre souvent d’assez 
grandes différences avec celui que Wilkins a eu 
sous les yeux pour sa traduction. Quant à l'édition 
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imprimée h Calcutta, je ne l’ai jamais vue. 

En transcrivant avec tout le soin possible de 

beaux manuscrits tant en devonagori qu’en ben¬ 
gali, j’avais entrepris de fournir de bons modèles 
à un fondeur de caractères; mais la fabrication de 
types indiens aurait demande des ressources qui 
m’ont toujours manqué. Le sacrifice des intérêts 
propres à un but simplement scientifique trouve 
en lui-même sa récompense, jele sais; cependant; 
si le but est de telle nature qu’il ne puisse être 
atteint sans un secours étranger, il est pénible 
d’être obligé de s’arrêter à moitié chemin, dans 
une carrière que l’on aurait voulu parcourir jus¬ 
qu’au bout. 

Et ainsi ai-je dû me borner à mon premier 
plan, qui était de fournir, par l’essai que je pu¬ 
blie aujourd’hui, une nouvelle preuve que l’étude 
de l’indien pouvait être un jour bien fertile en 
résultats pour la science entière. Je l’ai entrepris, 
cet essai, afin de répandre la conviction qu’il y a 

e 

là, sous cette langue et cette civilisation indien¬ 
nes , de riches trésors cachés ; puis, afin d’in¬ 
spirer en Allemagne quelque amour pour cettè 
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étude,en faisant pressentir son utilité ; enfin, fai 
voulu établir, pour le point de vue le plus général 
dè cette même étude, un fondement solide, et sur 
lequel, un peu plus tard, on pût construire l'édi¬ 
fice avec toute sûreté. La traduction en vers des 
poésies indiennes que je publie à la suite de ce 
livre, sera peut-être reçue des amis de la poésie 
comme un appendice agréable, comme le premier 
essai de cette nature, et, sous ce rapport, comme 
un peu digne de l’indulgence du lecteur. 

Puisse 1 étude de la langue indienne trouver 
seulement quelques hommes pour la cultiver, 
pour l'encourager! Ainsi, en Italie et en Allema¬ 
gne , au 15® et au 16 e siècle, on vit éclater tout 
à un coup et en bien peu de temps un ardent 
amour pour les lettres grecques et latines, alors 
que, par la connaissance retrouvée de l’antiquité, 
i aspect de la science, disons mieux, l’aspect du 
monde se trouva changé et comme rajeuni. Non 
moins grand, non moins général, nous osons 
1 affirmer, serait le résultat des études indiennes, 
si on s’y livrait avec une ardeur égale, si elles 
étaient introduites dans le cercle des connaissances 
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classiques en Europe, Et pourquoi ne serait-ce 
pas ainsi? L’époque si renommée des Médicis, ce 
temps oh les lettres fleurirent avec tant d’éclat, 
fut bien aussi un temps de troubles, de guerres , 
de réactions $ et cependant il appartint au zèle 
d’un petit nombre d'hommes de produire les 
merveilles qui se virent alors ; l’ardeur fut grande, 
mais elle trouva dans la grandeur correspondante 
des institutions publiques, dans la noble émula¬ 
tion des princes, l’appui et la faveur dont ces 
études ne pouvaient se passer, au premier mo¬ 
ment de leur renaissance. 

Je vais citer les Allemands qui me sont connus 
pour s’être appliqués d’une manière sérieuse à 
l’ancienne langue de l’Inde. Le premier dont je 
trouve le nom est le missionnaire Henri Roth , 
qui, dans l’année 1664, apprit la langue .sans¬ 
crite, pour être en état de disputer avec les 
brahmines. Le jésuite Hanxleben s’acquit aussi 
une grande renommée en cette matière ; ce re¬ 
ligieux qui, pendant plus de trente ans, de 1699 
a 1732, époque dé sa mort, exerça son ministère 
dans la mission du Malabare, a laissé, 1° de 
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nombreux écrits tant en prose quen vers t soit 
dans 1 ancienne langue indienne ( gronthon ) , 
soit en malabare qui est la langue vulgaire du 
pays,* 2° des grammaires et des lexiques de lune 
et de 1 autre langue. Ces divers travaux sont a 
Rome; le nombre en est considérable, et leur 
importance est sans doute fort grande, Paulin de 
St-Barthélemy, auteur de nombreux et savants 
écrits sur 1 antiquité indienne, cite fréquemment 
Hanxleben, et s en refère volontiers à ses travaux 
et à ses manuscrits. 

Le capitaine Wilford, Allemand d’origine, au 
service de 1 Angleterre, est généralement connu 
par ses écrits sur l’Inde $ ils se trouvent dans la 
collection des mémoires de la Société de Calcutta. 

Je rappellerai aussi que mon frère ainé Charles- 
Auguste Schlegel, mort à Madras en 1789, 
s était livré, dans les dernières années de sa vie, 
au moyen de ses voyages, et par des relations 
assidues avec les indigènes, à f étude du pays, 
de la constitution et de l’esprit des Indiens, étude 
inachevée, qui fut trop vite interrompue par sa 


mort* 
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CHAPITRE PREMIER. 


généralités sur u langue indienne. 

L'ancienne langue de l'Inde, appelée pht les 
habitants sanskrûo , c'est-à-dire la langue polie 
ou parfaite, et qu'on appelle aussi grùftthtM, ce 
qui signifie la langue des écrits on des livres , . 
offre la plus parfaite affinité avec les langues ro¬ 
maine et grecque, aussi bien qu'avec les langues 
germanique et persane. La ressemblance se 
trouve non-seulement dans un grand nombre de 
racines communes, mais encore ellè s'étend jus¬ 
qu'à la structure intérieure de ces langues, et 
jusqu’à la grammaire. Ce n'est donc point ici Une 
conformité accidentelle, qui puisse s'expliquer 
par un mélange; ç est une conformité essentielle, 
fondamentale, qui décèle une origine commune. 
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De la comparaison de ces langues résulte, en outre, 
que la langue indienne est la plus ancienne, que 
les antres sont plus modernes et dérivées de la 
première. 

L'affinité de l'indien avec les langues armé¬ 
nienne , slave etceltique, est peu considérable j 
du moins elle ne peut se comparer a la grande 
conformité de l'indien avec les langues que nous 
avons citées plus haut, et que nous en faisons 
dériver. Cependant cette affinité, quoique peu 
remarquable, ne doit pas être négligée; car, si 
l’on prend ces langues dans l'ordre selon lequel 
je viens de les nommer, elle se fait apercevoir 
. au moins dans quelques formes grammaticales, 
dans les éléments, qui ne peuvent pas être rangés 
parmi les parties accidentelles des langues, mais 
qui appartiennent à leur structure intime. 

La langue hébraïque et les idiomes de la même 
famille, aussi bien que la langue cophte, offrent 
aussi un certain nombre de racines indiennes. 

> ' • t 

Mais cette circonstance ne prouve aucune affinité 
d’origine ; les racines communes peuvent s’y 
être introduites par l’effet d’un simple mélange. 
La grammaire de ces langues, comme celle de 
. la langue basque, diffère essentiellement de la 
grammaire indienne. 

On n’a pu jusqu'ici déterminer d’une manière 
bien précise le nombre des idiomes du nord et 
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du midi de FÀsie et de F Amérique ; quoi qu’il en 
soit, cette multitude de langues ne présente aucune 
affinité essentielle avec la famille des langues de 
l’Inde. Dans la grammaire de ces langues, en tout 
point différentes de celle de l’indien , on trouve 
à la vérité, du moins dans plusieurs, une marche 
uniforme ; mais elles diffèrent entre elles si totale¬ 
ment par rapport a leurs racines, qu’on ne sau¬ 
rait voir aucune possibilité de les ramener à une 
source unique. 

L’importance de cette comparaison des lan¬ 
gues , a l’égard de l’histoire primitive, originelle 
des peuples et des premières migrations, sera 
l’objet de recherches ultérieures. Dans ce premier 
livre, il nous suffira d’établir notre proposition 
sur des bases solides, et de la mettre dans tout 
son jour ; résultat simple, mais assez complet, 
de recherches consciencieuses et assidues. 



CHAPITRE II. 


DE L’AFFINITÉ DES RACINES. 

U suffira de quelques exemples poux' rendre 
parfaitement clair ce point, que l’affinité dont j’ai 
parlé entre l’indien et d’autres langues ne repose 
en rien sur ces subtilités étymologiques qui ont 
été l’objet de tant de rêveries, ayant que l’on eût 
trouvé la véritable source des mots ; mais qu’elle 
se présente comme un fait à l’observateur exempt 
de prévention. 

Et d’abord nous ne nous permettons ici l’usage 
d’aucune règle d’altération ou de transposition 
de lettres , mais nous exigeons une parfaite con¬ 
formité pour prouver qu’un mot est dérivé d’un 
autre. Il est vrai qu aussitôt que les chaînons in¬ 
termédiaires peuvent être démontrés historique¬ 
ment, alors nous sommes en droit d’admettre 
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avec confiance des étymologies qui dans d autres 
cas paraîtraient forcées. Ainsi il est très-sûr que 
le mot italien Giorno (jour) dérive du mot 
latin Ries. De même aussi, quand on s*est assure 
que la lettre f des Latins se change très-souvent 
en A dans l’espagnol; que le p en latin se conveiv 
tit très-fréquemment en fà ans la forme allemande 
du même mot, et que le c y devient quelquefois 
un A, on a sans doute lieu dadmettre l’analo¬ 
gie pour les autres cas oh la ressemblance n est 
pas tout-à-fait aussi claire. Seulement il est né¬ 
cessaire, comme nous l’avons dit, de pouvoir re¬ 
trouver par l’histoire les anneaux intermédiaires 
ou l’analogie générale des mots entre eux. D’après 
ces principes, on ne doit donc rien laisser au ca¬ 
price de l’imagination ; il faut que la concordance 
des mots soit déjà très-grande et tout-à-fait mani¬ 
feste , pour se permettre de passer par-dessus les 
différences de forme, même les plus légères. 

Je vais maintenant citer quelques mots indiens 
qui sont propres aussi à l’allemand. Shrityoti est 
le mot allemand er sehreitet, il marche ; vindoti , 
—er findetp il trouve; scMissyotiy—er umschliesset, 
U renferme; Onlo , ~ dos Ende , la fin; M<mu$~ 
thyo, .— der Memch y V\vmimt} Skvdsa, Svosto'i, 
—* die Sckwester , la soeur ; Rolhoj — das Rad , 
la roue; Bkruvo , — die Braufâg der Âugèn , 
l’iris de l’oeil; Torschop — der Durst, la soif; 
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Tandovon , — rfer Jims, la danse; Ondam, 
— dfo Enten, les canards; iVbXo, — «fer Nagel, 
l’ongle; sf/wro, — stier, roide; Oshonon, — das 
Essen , le manger; etc, 

11 y a d’autres racines qui s’accordent davan¬ 
tage avec la forme des mots que présentent d’au¬ 
tres idiomes de la même famille. Yttyon , vous» 
répond au mot anglaisyony Shvopno, le sommeil» 
répond au mot islandais Sveffh j — lokote , il voit, 
répond h l’ancien mot allemand lugen; — upo, sur, 
s’accorde avec le mot bas allemand. On peut citer 
encore les mots vetsi, vetti , en allemand duiveisst, 
er weik , tu sais, il sait, qui ont encore de l’af¬ 
finité avec le mot latin videt , bien qu’avec un 
léger changement de signification. Le bas alle¬ 
mand est en général important pour les éty¬ 
mologies, parce que c’est surtout dans ce dia¬ 
lecte que les anciennes formes se sont conservées. 
Le mot de Roksho ou de Rakshoso , géant, pourrait 
bien être l’ancien mot Recke» 

Nous nous sommes borné jusqu’ici, pour pré¬ 
venir tous les doutes, à citer pour exemples un 
petit nombre de racines qui sont propres à la lan¬ 
gue allemande. C’est pourquoi nous n’avons rien 
dit des mots d’origine indienne, que l’allemand 
possède en commun avec le latin et avec plu¬ 
sieurs des langues qui dérivent de l’indien, tels que 
Nasa , ën allemand die Nase , le nez; miskroti, — 
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er misc/it, il mêle ; JVamo, — der Name 9 le nom. 
Nous n’avons rien dit non plus des mots que l’al¬ 
lemand possède en commun avec le persan, comme 
tvari , en allemand die TThuP, en persan dr > la 
porte; bondhon , allemand dits Hand , persan 
bndk, le lien;— ghormo , allemand tvarm, persan 
crftip chaud; gauh 9 allemand die Ktth 9 persan 
catv , la vache. Nous pouvons nous arrêter encore 
sur les dénominations de père, de mère, de frère 
et de fille, qui se ressemblent dans toutes ces 
langues; en indien, pita> mata , bhrata, du - 
hita$ je remarque seulement ici que tous ces mots 
prennent un f al accusatif et a quelques autres 
de leurs cas, par exemple pitoron , — den Fater, 
le pere, a 1 accusatif. Plus loin, nous rappor¬ 
terons plusieurs de ces mots tout - à - fait re¬ 
marquables par leur communauté avec d’autres 
idiomes. 

Dans la langue grecque, nous choisirons sur¬ 
tout des exemples qui montrent en même temps 
la ressemblance et la conformité de structure, ou 
qui sont empruntés aux éléments fondamentaux 
de la langue. Les mots indiens, osmi, osi , asti, 
— je suis, tu es, il est, s’accordent entièrement 
avec les mots grecs, écrfii, e-<rcri 9 tçi, si nous pre¬ 
nons pour les deux premiers l’ancienne forme à 
la place d’a>/ et £iç. La lettre o ne doit pas 
causer ici d embarras ; c’est la voyelle brève, qui, 

2 
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lorsqu’elle n’est pas lettre initiale! ne s'écrit pas 
même dans le mot* A suivre le système gramma¬ 
tical ^ elle correspond à un a bref ; mais dans la 
prononciation dominante, elle a le plus souvent 
le son d’un o, et dans quelques mots celui d'un e 
bref. 


Un nouvel exemple servira encore à établir la 
ressemblance. Le verbe âodami, dodasi, dodati, 
— je donne | tu donnes, il donne, est précisé¬ 
ment le verbe cf/«fctyu, etc. Cependant Y a long 
qui est dans les mots indiens rappelle davantage 
les mots latins das , dat, — Ma est une négation 
indienne, comu e fiü en grec. La voyelle brève o 
on a, mise devant le mot, reçoit la même signi¬ 
fication que Va privatif. La syllabe dut se place 
devant le mot dans le même sens que le J'y; des 
Grecs : ainsi en persan dck, dchn , malinten¬ 
tionné , ennemi; en indien durmonoh . Non-seu¬ 


lement l’indien * ainsi que le grec, le latin et 
l’allemand, a la propriété de pouvoir modifier 
d’une infinité de manières la signification origi¬ 
naire d’un verbe, a l’aide de particules dont on 
le fait précéder ; mais encore la plupart des par¬ 
ticules dont il fait usage dans ce même but se 
retrouvent dans les langues que nous venons de 
mentionner. Les particules suivantes sont com¬ 
munes à F indien et au grec : son est absolument 


lé même mot que le crût des Grecs; poli est 
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iancienne préposition 7 mri 9 meme mot que vrfoV; 
onn signifie après, comme dvà. Pro se trouve 
employé en indien dans la même signification 
qu’en latin et en grec ; « a la signification du 
mot latin ad, et de l’allemand €#*,* la particule 
négative no s’accorde avec celle des Latins et des 
Allemands ; upo est le mot allemand auf, sur, 
d’après la prononciation des bas Allemands ; ut 
est encore le mot allemand mir, hors, dan 9 la 
même prononciation. 

Tous ceux qui se sont occupés de ce genre de 
recherches savent combien la Concordance dans 
ccs éléments fondamentaux du langage est impor¬ 
tante pour la question dont il s’agit* C’est pourquoi 
nous n’insisterons pas sur les mots oh la concor¬ 
dance ne concerne que les racines, sans offrir 
rien autre chose de remarquable ; tels sont les 
mots osthi, — un os, en grec q<tteqv j prothomo > 

*—le premier, en grec ^KpSroç; etoron ,—l’autre, 
en grec s t £pop} udokon, — l’eau, en grecvcTajpj druh 
et drumoh , — l’arbre , en grec fyûç. Labho , — 

1 action de prendre, de saisir, lobhote , U prend , 
rappellent le verbe grec Àct&y, Actju.Çcucû ; piyote, 

il boit, est le même mot que çrisi j stvyoti , —~ 
il honore, ou il est honoré, est le même mot que 
crs'&i; mason , — le mois, est le grec fisïç', chon- 
dm, — la lune, se dit aussi chmidromak : ici la 
derniere syllabe est bien la racine de maso et du 
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jiersan tnah, comme aussi 1’allemand Mond , en 
has allemand ma/au 

Parmi les racines indiennes qui se trouvent 
dans la langue latine, et dont le nombre est peut- 
être plus grand dans cette langue que partout 
ailleurs, nous nous contenterons d’en citer quel¬ 
ques-unes pour exemples, et nous choisirons celles 
ou la conformité est plus frappante. P^ohoti, — 
vehit , il traîne ; vomolî, — vomit, il vomit ; vor- 
tnte f — verlitur, il est tourné; svonoh , — somts, 
le son ; nidhih, — nidus, le nid ; sorpoh , — scr- 
P ens > serpent; navyon, — nains> navire; dation, 

“ donum, don ; dinon , — dies, jour ; vidhova, 

vidua, veuve; podon, — pes , pedis, le pied; j 
asyon, — os, le visage; yauvonoh, —juvenù, I 
jeune homme; modyoh , —— médias, mitoyen; j 
yugon ,— jugum, joug, dérivé de jttnkte, — 
jungü etjungitur, il joint, ou il est joint. Cette der¬ 
nière racine est fort etendue et occupe une place 
importante dans les mots dérivés aussi bien que 
dans la terminologie philosophique des Indiens. 

De plus, nous trouvons rosoh , — la rosée, ros ; 
viroh , — le héros, vir y dontah, — les dents, 
dentes, en persan dndan; sm'oh ,— sériés, la - 
suite ; keshoh , — la chevelure, qui se retrouve 
dans le mot latin cœsa-ries, dont on dérive beau- j 
coup mieux le mot Ccesar, en supposant qu’il si- L 
gnifie chevelu, crinitus, que dans le sens ordi- 
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iiairc. Ajoutons encore : ognih, — ignk, le feu ; 
patik, — celui qui est en possession d’une 
chose, mot qui s’emploie dans la formation des 
mots composés, précisément comme le latin po - 
tens. Je néglige des mots qu’on pourrait regarder 
comme des onomatopées, tels que les mots $/m- 
shyoti 9 — fugit, il fuit; mormoroh , — murmtr, 
murmure ; tumuioh ,— lumultus , tumulte* Je ne 
dis rien non plus de beaucoup d’autres mots dont 
l’origine indienne ne saurait paraître douteuse, 
quand on les examine avec attention, mais à l’é¬ 
gard desquels cette même origine n’est pourtant 
pas d’une évidence aussi immédiate que dans 
les exemples que je Tiens de rapporter* 

Les mots indiens qui se trouvent dans le persan, 
conformément au caractère propre de cette lan¬ 
gue, sont très-raccourcis, et il est rare qu’ils ne 
soient pas entièrement mutilés. On peut citer 
comme exception, rojo , éclat, éclatant, en per¬ 
san rouchn, La terminaison est le plus souvent 
retranchée, de telle sorte qu’un mot de deux 
syllabes se réduit à une seule, comme dans ces 
mots : apoh f —l’eau, ab ; ospok ,—le courrier, asp ; 
bishmok o ubhimoh ,—la terreur, bsm ; shiroh , — 
la tête, sr; skakhoh ,—la branche, sakk; kaniok , 
—désir, cam. De plus, les parties les plus essen¬ 
tielles se perdent dans les mots persans; par 
exemple : le persan pa f le père, du sanscrit po~ 
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do ou pado } pr , plein, du sanscrit pttman ; m , 
le corps , de tonûh ou tomth $ dh , dix, de doshoh ; 
syah $ noir, de shyamoh* Du mot trissyllabe pava- 
koh , purificateur, qui est aussi Tepithète du feu, 
on a fait le monosyllabe persan pac, qui signifie 
pur* Il serait difficile de reconnaître le mot in¬ 
dien mitroh, ami, qui marque aussi un attribut 
du soleil, dans le persan iwr ; cependant le 
Mithras des anciens Perses nous met sur la voie, 
et, en pareil cas, il faut s’en rapporter générale¬ 
ment & l’analogie. En comparant plusieurs exem¬ 
ples , on trouverait peut-être que le mot persan 
om, le souffle, vient de l’indien atmoh , l’esprit, 
mot qui s’est conservé tout4i-fait dans le grec 
irfiiif et dans l’allemand athim. Or, pour les mots 
dérivés du persan, il sera très-utile de prendre 
en considération le raccourcissement des mots, 
qui est une forme que le mot sanscrit a coutume 
de revêtir, lorsqu’il passe dans le pracrit et dans 
les dialectes de l’Indostan, 

On peut trouver dans la langue persane la 
preuve que ce penchant dominant à abréger les 
mots jusque dans leurs racines, dans leurs syl¬ 
labes radicales , tend à ramener l’esprit de la 
langue à la forme des onomatopées, qui est un 
degré inférieur dans le développement des lan¬ 
gues, En effet, de tous les idiomes qui sont dans 
la plus proche affinité avec l'indien, aucun ri a 
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autant que le persan desonomatopées, des mots qui 
jouent pour ainsi dire avec le son correspondant. 

Les mots indiens éprouvent bien moins d'alté¬ 
ration en allemand et en grec qu’en persan. Né¬ 
anmoins on aperçoit encore ici, en rapprochant 
les mots, que la forme indienne est la plus an¬ 
cienne des trois ; ainsi le mot roktoh ou rohito 
peut bien être devenu le mot allemand roth , 
rouge j schlcshmo , flegme, a pu devenir Schleim j 
vohulon, beaucoup, est peut-être l'allemand viel. 
Et en effet, les mots, pareils à l’empreinte do 
la monnaie, s’usent et s’eflàcent aisément, sans 
pourtant se dénaturer tout-à-fait. 

Il arrive encore souvent que des mots de lan¬ 
gues dérivées, assez éloignées les unes des autres 
par leur forme, se rencontrent dans le mot indien, 
comme dans leur tige commune. Par exemple , 
putroh , enfant, dont le mot celtique polr est le 
plus voisin, peut bien être le même mot latin 
que le latin puer et le persan psr; de svedoh , 
sueur , on peut avoir dérivé f allemand schwem , 
d’après la prononciation basse allemande et le 
latin sudor . Dans noroh 9 homme, on trouve le 
persan nr et le grec Mp. Danstrasok, tremble- 
ment, peur , se voit le grec rpeco , le latin tremo 
et le persan trsydn; le mot samudron , la nier, 
réunit l'allemand See et le grec Map. Nous ne 
ferions pas venir le mot Ame, genou, de l'indien 
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ya«n, si j'aVu et ne montraient pas la 

transition. 

Une circonstance qui a peut-être encore plus 
d’importance, c’est qu’il existe dans les langues 
modernes tles mots qui ne peuvent pas se ré¬ 
soudre dans ces langues mêmes , et qu’on trouve 
pourtant moyen de faire dériver de l’indien et 
d’expliquer par leur composition primitive. Le 
mot prandmm, par exemple, se dérive sans effort 
de l’indien prahnoh , avant midi, qui est com¬ 
posé lui-même de la particule pro , et du mot 
o/toh , le jour, qui fait o/io/i a sou cinquième et 
5i son sixième cas. Momie, collier, vient égale¬ 
ment de moin, pierre précieuse. Sponx a la 
même signiiication que l’ablatif s vante : or svan- 
ton est composé de la particule svo , et à’onto , 
et revient à cette phrase latine :• Quod finem 
snum in se habet. 

On est quelquefois surpris de la concordance 
frappante qui existe , dans une flexion donnée, 
entre deux mots correspondants. Ayonton , 
par exemple , est le même mot que euntem , 
allant, et dérive du mot yati, ou eli, il va, en 
latin it . D’autres fois la concordance se retrouve 
dans les mots composés. Exemples : tvarstkito, 
— portier, en allemand Thürsteher; ontortvari , 
—porte intérieure, en allemand innere Thür . 

Bien que l’on ait trop souvent été amené à sai- 



LANGUE, 


25 

sir des ressemblances isolées et à conclure sur 
l’ensemble, on ne peut s’empêcher de trouver 
beaucoup de noms e divinités grecques et romai¬ 
nes qui, ne trouvant point leur origine dans ces 
deux langues, peuvent s’expliquer par l’indien* 
Mais cela concerne un antre objet de recherches ; 
ici, nous nous bornons exclusivement à la langue, 
et nous omettons tout ce qui dès l’abord ne parait 
pas certain, et qui exigerait une analyse plus 
etendue* 11 y a cependant une chose remarquable 
et que nous citerons ici en passant, c’est que le 
nom de Borna est indien. Il est vrai qu’au premier 
coup d’oeil se présente le grec fcSpn i , qui est 
aussi un mot à peu près isolé, un mot-racine; mais, 
quant à la langue à laquelle ce mot appartient 
originairement, il ne peut rester aucun doute, si 
l’on considère jusqu’à quel éloignement la famille 
de la racine romo , d’oii vient romote , rôti , 
ramo , etc., s’est répandue dans la langue in¬ 
dienne, Or ces mots signifient l’allégresse, surtout 
la joie du guerrier, du héros ; et, dans l’ancien 
poeme du Ramayau, ils sont très-souvent em¬ 
ployés pour marquer le chant épique lui-même, 
ainsi que de belles allusions au nom du héros. 

Il arrive souvent que le même mot indien s’ac¬ 
corde dans une de scs flexions avec telle langue 
de la même famille, tandis que dans une autre 
flexion il s’accorde mieux avec telle antre langue. 
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Ainsi, par exemple, le mot chindonti est presque 
entièrement le mot latin scindant , ils coupent j 
mais Tinfinitif chettun s’approche davantage du 
verbe allemand schtidm , séparer. Le mot indien 
tonu ressemble plus au latin tennis qu’au mot 
allemand dünn , mince ; le verbe tonoti , dont la 
signification est la même que celle de tonu , s’ac¬ 
corde plus avec l’allemand dehnet, il étend, qu’avec 
le latin eoctmdiu Des membres dispersés des lan~ 
gués dérivées se retrouvent dans l’indien comme 
dans une racine commune* Le mot ta, hors, qui 
est l’allemand ans d’après la forme basse alle¬ 
mande , a été déjà rappelé par nous. De ce mot 
s’est formé le comparatif régulier nttoron , qui 
répond à l’allemand aussem, extérieurement, et le 
superlatif paiement régulier uUomon, qui est le 
latin itliimum , mais dans la signification de sum¬ 
mum. Tous les mots dispersés en latin, en persan, 
en allemand, de la famille de mots qui marquent 
la mort, l’action de tuer, mors , mortalis ,.mrd, 
mrdn , morden , mord , retrouvent leur racine 
commune et régulière dans la racine indienne mri, 
d’où viennent mrityuk , tnorttyafi , mormon, etc. 
La même chose s’applique aux mots si répandus 
dans les quatre langues latine, grecque, persane 
et allemande, de la famille stekm , stand , être de* 
bout* L’indien tisthoti, — sthet, il est debout, s’a*> 
corde plus avec le grec qu avec ce mot alle m a n d; 
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stkanon , ie lie», s’accorde avec le persan s tan; 
sthiro , immuable, en allemand slier, roide, a été 
cité précédemment. Enfin janami, gigno, j&hm, 
est une racine très-féconde ; le nombre de ces 
mots est trop grand pour les rapporter tous. 

Pour fournir un exemple tout-à-fait instruc¬ 
tif de cette dérivation commune, nous choisirons 
dans l’indien quelques-uns des mots les plus im¬ 
portants de la langue, ceux qui signifient 1 esprit, 
la pensée, la science ou la parole. Monoh, mo- 
noson , est le mot latin mens. Le verbe monyote, 
— il pense, se retrouve dans le mot allemand 
meinet. Molih est le mot grec/afri£, sagesse, pru¬ 
dence. Une autre forme qui a de l’affinité avec 
celle-ci et avec le mot allemand Muth> se retrouve 
dans le fond du mot amodoh , —* plaisir, agré¬ 
ment , en allemand Anmuth : car Y a n’entre 
dans le mot indien amodo que comme préposi¬ 
tion; il n’est peut-être que le mot persan amyd , 
qui signifie espérance. On pourrait alors dériver 
de la même racine le mot unmadoh , dont la pre¬ 
mière syllabe un n’est autre chose que la prépo¬ 
sition uty hors, altérée d’après une loi d euphonie ; 
unmadoh veut dire extravagant, mot pour mot 
eoemens; et le mot anglais mad 9 fou, pourrait bien 
n’étre autre chose qu’un reste mutilé de ce même 
mot. On a cité déjà auparavant le mot athmo 9 
qui veut dire ip$e et spiritus , et qui se retrouve 
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dans le mot irfw comme dans le mot allemand 
Athem , le souille. On a cité de même la racine 
vedo y d’où dérivé veut , le même mot que uns~ 
sen y savoir; la signification de cette racine est ici 
un peu altérée, mais sa forme est plus fidèlement 
conservée dans le mot latin video. De la racine 
féconde ma, qui signifie également le savoir, 
l'entendement, la connaissance, on a les mots 
persans chnydn , chnoudn , chnakhtn . La ré¬ 
flexion et la modération sont désignées par la 
racine dhi ; d’où dhiyote, l’allemand dichtet, il 
pense, pris dans sa signification primitive, comme 
dans la phrase : dichten cdnd trachten, qui marque 
en français une préoccupation exclusive. Après 
cela, dhyqyQ dhyayoti a de l’affinité avec dachte. 
Le latin voce peut être dérivé du sanscrit vocho ou 
de vakyon; les deux formes sont usitées. La racine 
re signifie langue ou discours, mais plutôt ce der¬ 
nier; rede en allemand. Ganon signifie cantots /il 
vient de la racine gi, giyote , il chante, en persan 
hhouandn, chanter et lire. 

Les pronoms indiens s’accordent pour la plu¬ 
part avec les pronoms latins. Il est vrai que le 
pronom de la seconde personne tvon, — tu, est 
commun à toutes les langues dérivées de l’indien; 
ohon , — je, au contraire, difiere du pronom de 
la première personne dans toutes ces langues, et 
ne se reconnaît, tout au plus, que dans le pro- 
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nom celtique on : le datif moya, à moi, ressemble 
plus au grec poi qu'à tout autre mot* Le mot me, 
dont on se sert a la place de mon ,— me, a 
l’accusatif, et qui s’emploie encore au quatrième 
et au sixième cas, est commun au grec et au latin. 
Mais la r? ine svo (d’où dérivent mus, a , um, 
et le pronom allemand sein), qui se place souvent 
comme particule devant les mots pour désigner 
un rapport avec soi-même, ou une action qu’on 
opère par sa propre force, cette racine,?dis-je, a des 
cas qui coïncident exactement avec ceux du latin, 
cornu e svon (simm), svan (suam), etc. Le pronom 
eschok, esc ha, etot, est bien la racine commune 
des pronoms is, ea, id, et de iste, ista, istud, 
d’autant plus que dans les cas dérivés au masculin 
et au féminin il admet le plus souvent un t. U 
faut ranger encore ici le démonstratif iti, qui 
répond tantôt à id, tantôt à ita. Koh (qui de¬ 
vient le plus souvent kos, dans la construction ), 
ha, kon, répond encore à qui, quœ, quod, et 
s’accorde même avec ce dernier pronom dans 
quelques cas dérivés, comme dans han , — quant . 
Kim répond également au pronom interrogatif 
quidj on y retrouve le persan kou. Au contraire le 
pronom yuyon, que nous avons déjà cité, répond 
au pronom allemand dans la forme anglaise you ; 
le pronom soh se retrouve en hébreu, en arabe, 
et même en ancien allemand; l’accusatu ton 
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est absolument le même que le roV des Grecs, et 
le den des Allemands* Le génitif tosyo est le géni¬ 
tif allemand dessen ; le pluriel te est le pluriel 
allemand die; le mot tôt, formé d’une voyelle 
brève qui peut être un a aussi bien qu’un a , ré¬ 
pond au mot allemand das, en bas allemand dat. 
Gomme oyom adopte un i dans la plupart des cas ; 
et qu’il transforme régulièrement cette lettre en 
y 9 on pourrait bien en faire dériver le mot per¬ 
san ayn, avec lequel le motjener a du rapport* 
Nous pourrions présenter encore une foule de 
rapprochements pareil 0 sans la crainte de nous 
enfoncer trop avant dans des recherches étymo¬ 
logiques* 

C’est encore ici le cas de citer les noms de 
nombre. Les mots un, cinq, cent, et mille, — 
eko , poncho , shoto , sohosro , s’accordent avec 
les mots persans yc , pnds , ssd, thrar. Quant 
aux autres premiers nombres (si l’on excepte 
, chotur, —quatre, en esclavon chetyr ), ce sont pré¬ 
cisément les mêmes mots que dans nos langues, 
ainsi que les adjectifs numériques qui en dérivent, 
tvtdyoh , — iritiyoh .—Le second et le troisième 
répondent en particulier à nos adjectifs allemands 
zweite et dritte ; soptomoh ou soptomos , ( l’a¬ 
spiration finale se change souvent en s dans la 
construction de la phrase), soptoma, soptomon± 
coïncide de la manière la plus exacte avec le latin 
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septimns, a , ton ; thtadosho coïncide egalement 
avec le latin duadccim , douze* 

Nous nous sommes borné jusqu’il présent à 
citer des cas de rapprochements oit la concor¬ 
dance s’aperçoit encore immédiatement dans 
les mots isolés Vouloir nous occuper de la re¬ 
cherche des racines, dans les cas oit 1’affinité est 
encore suffisamment sûre, mats oit elle demande 
seulement plus d’analyse , serait dépasser les 
bornes d’une simple dissertation pour nous enga^ 
ger dans l’entreprise d’un dictionnaire compara¬ 
tif, et nous mettre dans l’obligation de parcourir 
une partie très-considérable de toutes te langues * 
connues* Nous citerons pourtant deux ou trois 
exempte de cette espèce. Le mot indien moho , ou 
maho , se retrouve dans le mot magnns , dans le 
mot allemand tnachiig , puissant, et dans le mot 
persan mh. Valo^ volo, mots qui désignent la 
force, se reconnaissent dans validas; tomo, ob¬ 
scur , a du rapport avec le mot allemand dam*- 
thern y commencer à poindre; lohitoh , rouge et 
brûlant, a dn rapport avec l’allemand lohe , 
flamme ; chestote , il cherche, il demande, a du . 
rapport avec quæsitus et avec le persan khwcb 
thydn. Il arrive aussi quelquefois que plusieurs 
mots dérivés s’adaptent aux différentes flexions 
d’une seule racine : ainsi, aux mots indiens goc- 
feAo> goto , gotno f gamma , correspondent te dit 
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férents mots de gchm , aller, en allemand ; 
gomg , allant, en anglais ; kommen , venir, en 
allemand; caminm, cheminée, en latin. 

Par la même raison, nous nous sommes ab-> 
stenu de citer les exemples dans lesquels le mot 
est à la vérité resté le même, mais dont la signi¬ 
fication a subi une déviation légère ; ainsi , 
par exemple, vijon , la semence , en latin 
vis; gww, la propriété, la différente manière, 
en persan cwn , qui signifie la couleur. 
Qui peut douter que l’allemand morden , assas¬ 
siner , et le persan mrdn , ne soient le même 
mot, quoique dans le premier cas la signification 
soit active, dans Fautre passive ? Dyw est incon¬ 
testablement 1 allemand devo , et le latin divus 
et dcus , quoique le mot persan ne s’applique 
qu’aux mauvais esprits, tandis que l'indien devo 
marque toujours les bons esprits. Dans modtwroso , 
et dans la construction modkuros , modhura , 
modhuron , on reconnaîtra facilement maturus , 
matura , maturum , quoique le mot indien ait le 
sens de suams , doux. Le substantif modhu , 
miel, est 1 allemand Meth y lokoh , le monde 
ou l’espace, est le mot locus; vesthitoh , couvert, 
est le mot vcstüus y mordjaroh , le chat, est Lalle¬ 
mand J/ûTcfer, le matou. Les noms de certains 
animaux passent souvent à des espèces très-éloi- 
gnées : ainsi vulpis, le renard, est en allemand 
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Wolf , le loup, A ce sujet, il serait difficile de 
croire que le persan mrgh 9 qui signifie oiseau, fût 
le même mot que l'indien mrigo , qui signifie le 
gibier en général, et surtout le chevreuil, si 
cette même racine indienne ne signifiait pas aussi 
la chasse et toute idée de poursuivre quelque 
chose avec rapidité. Topo et tapo sont employés 
si souvent dans les écrits indiens dans le sens 
de pénitence, que l’on oublierait presque la si¬ 
gnification primitive de ce mot, qui est la chaleur, 
signification qui ne s’est conservée que dans le 
latin tcpeo. Cependant la racine indienne a con¬ 
servé cette signification dans les formes dérivées, 
comme tapoyitttm, cakfacerc , et le grec Bdtor&p. 
De la même manière, on pourrait rencontrer des 
significations et des mots très-éloignés, si l’on 
connaissait les chaînons intermédiaires, et si l’on 
examinait les langue» en affinité dans leurs rap¬ 
ports mutuels. C’est ainsi que du mot indien 
pushpo , signifiant fleur, on peut dériver le 
persan bw, bonne odeur, vapeur, surtout en 
parlant des fleurs, a en juger d’après cet autre 
mot persan bwstan , le jardin. Le mot alle¬ 
mand Bush, buisson, a aussi de l’affinité avec 
l’indien, Nous ne citerons pas beaucoup d'autres 
exemples, qui pourraient nous fournir des éclair¬ 
cissements sur les lois d’après lesquelles là signi¬ 
fication des mots a coutume de se modifier, 

3 
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Maïs peut-être on pourrait renverser toutes 
ces preuves et dire : Oui, l’affinité ést assez frap¬ 
pante , elle est fondée en partie ; mais s'ensuit-il 
que la langue indienne soit précisément dé toutes 
les langues alliées la plus ancienne , et 'qu’elle soit 
même)ieur commune origine? Ne peut-elle paà 
aussi tien être résultée du mélange des autres ; 
ou du moins avoir conservé pair ce nioyen cette 
affinité? 

Sans rappeler ici què beaucoup dè faits qùë 
nous avons déjà rapportés et beaucoup d’autres 
ressemblances s’opposent à cette opinion 7 nous 
ferons une observation qui décidera pleinement 



LANGUE. 


35 

la difficulté et nous élèvera jusqu a la certitude* 
Avant tout, il faut prévenir que l’hypothèse qui 
croit pouvoir établir que tout ce qui se trouve de 
grec dans l’indien aété introduit par lesSéleucides 
en Bactriane, est une hypothèse, stérile, qui ne 
pourrait être plus heureuse que celle qui a voulu 
faire passer les pyramides d’Égypte pour des 
cristallisations naturelles. 

Mais le point décisif qui éclaircira tout » c’est 
la structure intérieure des langues ou la gram- 
maire comparée, laquelle nous donnera des solu* 
lions toutes nouvelles sur la généalogie des lan- 
gués, de la même manière que l’anatomie com~ 
parée a répandu un grand jour sur l’histoire 
naturelle plus élevée. 

Parmi les langues qui ont de l’affinité avec l’in¬ 
dien, nous nous occuperons d’une manière spé¬ 
ciale de la langue persane. Par les longues et 
anciennes relations des deux peuples, la gram-. 
maire persane a emprunté même à la langue 
arabe les suffixes personnels ; elle a aussi beaucoup 
moins d’affinité avec les langues de l’Inde et lés 
autres idiomes, que ces langues n’en ont aujour- 
d hui encore avec l’allemand, pour ne pas parler 
du grec et du latin. Mais si l’on rapporte et com¬ 
pare tous les traits de ressemblance de l’indien et 
du persan, On verra qu’ils sont importants. 

La déclinaison offre le moins de rapports, et; 
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à proprement parler, elle n’en présente aucun. Il 
faudrait peut-être compter ici au nombre de ces 
traits de ressemblance le comparatif persan tr , 
qui est commun dans le grec et dans l'indien 
iaro; on pourrait encore compter ici le diminutif 
qui se forme au moyen de k 9 comme dans la langue 
allemande et la langue indienne, par exemple 
manomkoh , qui est diminutif du mot manovoh , 
qui signiiie homme, et le mot persan dkhnrk , signi- 
liant une petite fille. Mais la conjugaison en offre 
incomparablement plus. Ainsi la caractéristique 
de la première personne est la lettre m , qui s’est 
perdue même dans le latin, mais qui dans l’indien 
et le grec se conserve parfaitement avec le son de 
mù De la syllabe si , qui se trouve à la seconde 
personne dans l’indien et dans le grec, il n’est 
resté qu’un i, La caractéristique de la troisième 
personne est un t ou un d y au pluriel nd ; c’est 
comme dans le latin et dans l’allemand. Bans le 
grec, on trouve la syllabe encore plus complète, 
ti et nti dans la forme plus ancienne. Le participe 
présent actif en persan se termine en ndeh, 
comme le participe présent allemand en nd, dans 
l’ancienne forme nde . Le participe passé passif, 
qui se termine en deh avec une précédente 
voyelle longue, est corrélatif à la terminaison la¬ 
tine tus , a, um , et à l’ancienne forme allemande 
dans la langue gothique; la même chose se trouve 
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aussi dans les verbes indiens, comme, par exem¬ 
ple, kritoh . 

II ne faut pas oublier aussi que les terminaisons 
persanes car, oitar et dar, qui désignent, dans 
les adjectifs composés, celui qui agit et fait quel¬ 
que chose d’une certaine manière, ou qui est 
dans un certain état et possède quelque chose, 
correspondent aux terminaisons indiennes koro, 
voro et dhoro; de même la terminaison persane 
man correspond au participe indien terminé en 
mono . Les particules négatives nh, m* et tw# sont les 
indiennes no, ni et ma; la particule by, qui dans 
la signification privative se place devant les mots, 
est comme la particule indienne vi. De plus, andr 
et androun, qui répondent au mot intérieur, sont 
comme l’indien onlor et ontoron; enfin le pro¬ 
nom déjà cité kk , c’est l’indien koh. 

Mais c’est surtout dans les verbes auxiliaires 
que la ressemblance est frappante. Ainsi le verbe 
persan asi est en indien ostîj le verbe bond , qui 
a aussi le sens du participe été , vient de bhovoti , 
il est , en pracrit bhodi, dans le prétérit du 
sanscrit obkut. Le verbe persan krdn, faire , en 
indien korttun, est, comme ce dernier, dans les 
idiomes plus récents de l’Inde, un verbe auxiliaire 
général dans la langue persane ; le latin creare se 
joint encore à quelques flexions de la racine in¬ 
dienne kri, comme kriyan, kriyote . 
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Il serait k désirer que quelqu’un, muni de tous 
les secours nécessaires, fit des recherches sur 
l'ancien état de la grammaire persane, pour sa¬ 
voir si peut-être elle n’aurait pas changé dans 
quelques parties, et si elle n’avait pas jadis res¬ 
semblé aux grammaires indienne et grecque plus j 
encore qu’elle ne lefait aujourd’hui. Celadonnerait 
plus d’éclaircissement, plus de certitude que le 
nombre, fût-il même beaucoup plus grand, des ra¬ 
cines concordantes. En général, il serait beaucoup 
à désirer que l’étude de cette belle langue persane 
fût aussi plus générale en Allemagne. A part la 
poésie grecque, il serait difficile de trouver une 
P°ésie qui, plus que celle de la langue persane, 
fût plus capable de récompenser les études que 
l’on aurait faites pour la connaître (1). L'affinité ! 
souvent remarquée entre la langue persane et la 
langue allemande est, malgré cela, si grande, que 
l’on pourrait avoir l’espérance assez fondée de 
trouver ici plus d’une chose qui nous donnât des 
éclaircissements sur divers points de la plus an¬ 
cienne histoire germanique. Celui qui veut choisir 
la langue persane pour son étude principale de- L 

\ i 

}. 

(I) La bibliothèque de Paris est non-seulement très-riche en ma- j 
nuscrits persans, mais elle possède aussi, dans la personne de j 
Cbe«y, un «wmt qui réunit h la plus intime connaissance de h 
cette langue en général, un sentiment fin et exercé pour les véri- ! 
tables beautés et pour les difficultés de la langue persane poétique, h 
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vrait aussi tâcher de s’approprier les langues 
slaves. La comparaison que l’on en ferait pour con- 
naître leurs ressemblances et leurs dissemblances 
pourrait bien jeter du jour sur plusieurs points 
historiques dont parlent les anciens, relativement 
aux temps des guerres des Perses et des Scythes, 
faits qui restent maintenant isolés et auraient 
besoin d’être éclaircis* 

La grammaire allemande offre beaucoup de 
traits qui lui sont communs avec l’indien et le 
persan, mais plus encore avec le grec et latin. 
Dans l’allemand aussi bien que dans l’indien, la 
lettre n est toujours la caractéristique de l’accu¬ 
satif, de même que la lettre s est celle du génitif. 
La finale tvon en indien sert à former les sub¬ 
stantifs de propriété, absolument comme thitm 
en allemand. Le conjonctif se marque en partie 
à \ aide d’un changement dans la voyelle, comme 
dans toutes les langues qui suivent la grammaire 
ancienne. C est aussi d une manière analogue, et au 
moyen d’un changement dans la voyelle, que l’im¬ 
parfait se forme dans une classe de verbes al¬ 
lemands. Que dans une classe de verbes l’imparfait 
se forme par l’addition de la lettre t, c’est là, il 
est vrai, une propriété particulière du même 
genre que le b dans l’imparfait latin; mais le 
principe demeure toujours le même : en effet, 
1 idée du temps > et les autres rapports qui mo^ 
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difient la signification du verbe, ne sont pas 
exprimes par des mots à part ou à l’aide de par¬ 
ticules attachées au mot d’une manière exté¬ 
rieure, mais par une modification intérieure de 
la racine* 

Allons plus loin, et prenons la grammaire 
des anciens dialectes germaniques, celle du go¬ 
thique et de l’anglo-saxon pour l’allemand pro¬ 
prement dit, et celle de l’islandais pour le rameau 
Scandinave. Là, nous retrouverons non-seulement 
un parfait avec un augmenta comme en grec et en 
indien, un duel, des signes précis pour désigner 
le sexe, et les differents rapports tant de la dé¬ 
clinaison que des participes ; mais encore un 
grand nombre d’autres qui maintenant sont, pour 
ainsi dire, en quelque sorte émoussés et peu 
reconnaissables. Par exemple, la troisième per¬ 
sonne du singulier et du pluriel dans les verbes 
se retrouve complètement dans ces différents 
idiomes , et dans tous avec une parfaite confor¬ 
mité. En un mot, en considérant ces anciens 
monuments de la langue germanique, il ne peut 
rester aucun doute que cette langue n’ait eu pri¬ 
mitivement une structure grammaticale tout-à- 
fait semblable a celle du grec et du romain. 

Il y a encore aujourd’hui beaucoup de traces 
de cette ancienne forme de langage dans la langue 
allemande ; plus dans l’allemand proprement dit 
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que dans l’anglais et dans les dialectes Scandi¬ 
naves. Mais, en définitive, le même principe règne 
à la fois dans cette langue et dans les langues 
modernes, savoir ; de former les conjugaisons 
principalement par le moyen d’auxiliaires, et les 
déclinaisons à l’aide de prépositions. C’est là une 
circonstance qui' ne saurait nous embarrasser. 
En effet, toutes les langues romanes, c’est-à-dire 
dérivées du latin, ainsi que tous les dialectes 
de l’indostan qui se parlent encore aujourd’hui, 
et qui sont avec le sanscrit dans un rapport sem¬ 
blable au rapport des langues romanes avec le 
latin, ont éprouvé un changement analogue à 
celui de la langue germanique. U n’est pas néces¬ 
saire d’avoir recours à une cause extérieure pour 
expliquer un fait aussi clair et qui se présente 
partout d’une manière uniforme. La struc¬ 
ture artificielle d’une langue se perd aisément 
comme par le frottement dans l’usage commun 
que l’on en fait, surtout dans un temps de bar¬ 
barie, soit que ce changement ait lieu par des 
degrés successifs, ou bien qu’il s’opère tout d’un 
coup. Alors on adopte cette grammaire qui s’ap¬ 
puie sur des verbes auxiliaires et sur des pré- 
. positions , qui dans le fait est la plus courte et la 
plus facile, et qui n’est même qu’une forme abré¬ 
gée de la grammaire antérieure, dans le but de 
faciliter l’usage ordinaire de la langue. On pour- 
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rait effectivement établit* comme une règle pres¬ 
que générale, qu’une langue est d’autant plus 
facile à apprendre que sa structure est plus sim¬ 
ple, et se rapproche davantage de cette forme 
abrégée. 

La grammaire indienne s’accorde si intime¬ 
ment avec la grecque et la latine, qu’elle ne 
diffère pas plus, soit de l’une soit de l’autre, que 
ces deux grammaires ne diffèrent entre elles. Le 
point essentiel est ici la communauté du prin¬ 
cipe entre ces trois langues, principe en vertu 
duquel tous les rapports et les autres modifications 
accessoires de l’idée s'y font reconnaître, tant 
dans les unes que dans les autres, non par des 
particules ajoutées au mot, mais par des fierions, 
c’est-à-dire par des modifications intérieures de 
la racine. Cette ressemblance se confirme encore 
par d’autres rapprochements ; elle Va même jus¬ 
qu’à une conformité parfaite dans plusieurs syl¬ 
labes ou lettres à l’aide desquelles on forme des 
fierions. Le fhtur indien se forme par un ^ 
comme en grec : — koromi, je fais, — korishyami, 
je ferai. L’imparfait se forme en faisant pré¬ 
céder le mot de la voyelle brève, et en lui donnant 
la terminaison on : ~ bhownd, je Suis, — obho- 
von, j’étais. Ailleurs on a déjà lait remarquer la 
conformité frappante qui existe entre les termi¬ 
naisons des genres dans les adjectifs en indien et 
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èft latin, entre le comparatif indien et le com¬ 
paratif grec | enfin entre les terminaisons des 
personnes du verbe en indien et en grec; il a été 
question aussi du parfait avec laugment* Ce par¬ 
fait s’accorde encore en ce point avec le parfait 
grec, que sa première personne ne se termine 
peint en m, ou en on, comme Celle des autres 
temps, ni sa troisième personne en * > ou en ti , 
mais que toutes les deux se terminent par une 
voyelle : —* ckokaro , j’ai fait et il a fait;— vobku* 
va, j ai été et il a été. De telles ressemblances, qui 
s’étendent jusqu’aux détails les plus minutieux de 
la construction, sont certainement plus qu’un 
simple objet de curiosité pour quiconque a réflé¬ 
chi sur le langage* La terminaison de la troisième 
personne de l’impératif est o*«,au pluriel ontu; 
celle du premier participe au masculin est on. Il 
serait superflu de vouloir tout mentionner, lors¬ 
qu’on a trouvé un grand nombre de traits isolés, 
où la conformité est si frappante qu’un seul serait 
presque suffisant pour décider la question. 

L’infinitif latin nvec sa terminaison en te 
semblerait une grande déviation de cette règle ; 
sans aucun doute, c’est ici une particularité 
propre au latin, et par laquelle il s’éloigne des 
autres langues de la même famille dans la for¬ 
mation d’une des parties les plus importantes du 
discours. Cependant, comme l’infinitif indien 
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terminé en tun s’emploie tout aussi souvent» si 
ce n’est plus, dans le sens du supin latin » qui lui 
ressemble aussi à l*égard de la forme » cpie dans 
l'acception propre de l'infinitif, on retrouve en¬ 
core ici le lieu d’aflinité et l’un des points d’in¬ 
tersection entre deux idiomes. 

Dans les déclinaisons, le cinquième cas qui se 
termine en ai, répond à l’ablatif latin en aie; 
le septième cas du pluriel» qui se termine en es/m, 
is/tu , etc,, répond à la terminaison grecque ctti 
et oit# ; le quatrième et le cinquième cas en 
hhyoh, qui devient souvent ùkyos dans la con¬ 
struction , lorsqu’il est précédé d’une voyelle 
longue , répondent au datif et à l’ablatif latins 
en bus. On pourrait comparer le datif indien du 
singulier en ayo à l’ancien datif latin enm» la 
terminaison du duel en au à celle du grec en 
». On trouverait encore beaucoup de cas par¬ 
ticuliers et d’applications de la règle fondamen¬ 
tale » dans lesquels la déclinaison indienne s’ac¬ 
corde avec celle des langues qui viennent d’être 
nommées. Les neutres, par exemple, se termi¬ 
nent encore ici constamment a l’accusatif comme 
au nominatif. Âu duel, plusieurs cas qui sont 
différents dans les autres nombres n’ont qu’une 
seule et même terminaison. 

Nous ne revenons pas sur de semblables traits 
de ressemblance que nous avons déjà rencontrés 
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chemin faisant ; nous omettons mémo bien des 
details qui, joints aux precedents, no seraient 
pas sans importance* Il reste sans doute » a coté 
de cette grande conformité dans l’ensemble et 
dans les points essentiels de la langue, une diver¬ 
sité considérable dans certains détails et dans 
plusieurs cas isolés* La diversité consiste surtout 
en ce point, que la grammaire indienne, ayant 
les mêmes principes que la langue grecque et 
la langue latine , demeure , si j'ose m’exprimer 
ainsi, encore plus lidèle a la même loi de struc¬ 
ture , et qu’elle est par cela même plus simple et 
à la fois plus artificielle que les deux autres. Les 
langues grecque et latine se déclinent, c’est-à- 
dire qu’elles n’indiquent point les rapports du 
substantif par des particules ajoutées au mot ou 
placées devant le mot, comme cela se pratique 
en grande partie dans les langues modernes. 
Néanmoins leur déclinaison n’est point assez com¬ 
plète pour pouvoir se passer entièrement du secours 
des prépositions* La déclinaison indienne n’a ja¬ 
mais besoin de cette espèce de mots. Pour expri¬ 
mer divers rapports qu’on indique en latin par 
les prépositions, cum, ex, in, qui sont si 
souvent nécessaires dans cette langue, afin de dé¬ 
terminer plus précisément le sens de l’ablatif, la 
déclinaison indienne possède des cas particuliers. 
Qu’on puisse dire que la langue indienne n’a 
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point du tout de verbes irréguliers, je n’ose pas 
1 affirmer; mais il est du moins certain que si elle 
en a, ni pour le nombre, ni pour l'irrégularité, 
ils ne peuvent entrer en comparaison avec les 
verbes grecs et latins. La conjugaison même est 
plus régulière, IVimpératif indien a encore une 
première personne, et est au ttrng des autres 
modes complets; de plus, la seconde personne de 
l’impératif n’y est jamais si raccourcie ni si mu* 
tilde qu’elle Test toujours dans le persan, et très 1 - 
fréquemment aussi dans les autres langues de la 
môme famille. La manière par laquelle on forme 
d’un verbe simple un verbe fréquentatif ou dési- 
dérattf, ou un verbe qui exprime une action occa¬ 
sionnée par une personne et exécutée par une 
autre, est tout-a-fait uniforme et invariable pour 
toutes les racines. Le grand nombre des mots ver¬ 
baux dérivés tant du verbe que de l’infinitif y 
forme encore un ensemble plus complet. Presque 
tous les adjectifs indiens sont verbaux, régulière¬ 
ment dérivés d’un verbe ; comme aussi presque 
tous les noms propres en indien sont des épithètes 
signiücatives. De toutes les langues, il n en est 
aucune qui s’explique d’elle-même aussi complè¬ 
tement que celle de l’Inde. 

Ce serait trop dire, sans doute, que de pré¬ 
tendre que le grec et le latin sont en tout point 
à la langue indienne, pour la grammaire, dans le 



ïaMUJK, 47 

mâim> rapport fjiio les longues dorigine romane 
sont nu latin* Neanmoins on ne peut nier que 
dons quelques pints, pr l’emploi qu'elles font 
des propositions, par leur irrégularité vacillante, 
elles no marquent déjà le passage do la grammaire 
ancienne à la grammaire moderne, et que la 
simplicité méthodique de l'indien , pr rapport a 
sa construction , ne soit l’indice d’une très-haute 
antiquité. Mois la différence qui suit est impor¬ 
tante. Dans le grec on entrevoit encore quelque 
lieu de croire que les syllabes dont on se sert pur 
former les flexions ont été primitivement des pr- 
tieules et des mots auxiliaires fondus dans le mot 
principal. Il est vrai que cette hypothèse ne sou¬ 
tiendrait pa9 1 examen , à moins d’avoir recours 
à presque tous ccs artifices et h Ces subtilités éty¬ 
mologiques , auxquels pourtant il faudrait re¬ 
noncer d’avance et sans aucune exception , sitôt 
que l’on veut considérer le langage et son origine 
scientifiquement, c’est-à-dire en s’appuyant tou¬ 
jours sur des preuves historiques. Mai» dans l’in¬ 
dien disparaît complètement la moindre appa¬ 
rence d’une pareille possibilité, et Fo u est forcé 
de reconnaître qüe la structure de cette langue 
étant tout-a-fait organique, et se ramifiant, pour 
ainsi dire, à l’aide de flexions, de modifications 
intérieures, et d entrelacements variés du radical 
selon ses diverses significations, elle ne se corn- 
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pos« point par lu simple agrégation mécanique 
do mots et do particules ajoutées les unes aux 
autres, assemblage dans lequel lu racine ©11e- 
nubim reste, a proprement parler, immuable et 
stérile « Qu'une grammaire aussi artificielle puisse 
neanmoins être en moitié temps fort simple, c’est 
ce «pie montre pleinement l’exemple do l'indien* 
JS mis n’aurons recours, pour ce «jui regarde ce 
fait, a aucune autre supposition qu’a ce qu'il faut 
bien admettre pour expliquer d’une manière 
claire et solide l’origine des langues; nous suppo¬ 
serons que les inventeurs ont etc doues d’un sen¬ 
timent exquis, a l'aide duquel ils ont discerné 
l’expression propre et distinctive des idées, la 
signification naturelle et primitive, si j'ose m'ex¬ 
primer ainsi, des lettres, des sons radicaux et des 
syllabes. Aujourd'hui que l'empreinte des mots 
est effacée par un long usage, et que, par une 
multitude confuse d'impressions de toute espèce, 
l’oreille a perdu la justesse de ses perceptions, 
a peine est-il possible de retrouver ce sentiment 
dans toute son énergie et son activité, bien qu’il 
ait dit exister antérieurement ; autrement, com¬ 
ment pouvoir expliquer la possibilité de la forma¬ 
tion d’une langue quelconque, à plus forte raison 
la langue indienne ? 

Ce sentiment exquis dut influer dès alors sur ré¬ 
criture comme sur la langue elle-même. L’écriture 
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indienne n’était point un système d’hiéroglyphes 
sculptés ou joints, et composés d'après des objets 
de la nature ; elle s attachait h représenter et à 
dessiner dans des contours visibles le caractère 
intérieur des lettres, selon le sentiment tout-à-lait 
distinct que Ion avait de ce même caractère. 
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DE DEUX CLASSES PRINCIPALES DE LANGUES D'APRÈS 
LEUR STRUCTURE INTÉRIEURE. 

♦ - 

* 


La véritable nature du principe grammatical 
qui règne dans la langue indienne et dans toutes 
celles qui en sont dérivées, est mise dans tout son 
jour quand on oppose ces langues avec d autres 
idiomes. Car toutes les langues ne suivent pas 
cette grammaire, dont la simplicité pldine d’art 
se fait admirer dans l’indien et dans le grec, et 
sur le caractère de laquelle nous avons cherché 
dans le chapitre précédent h arrêter l’attention. 
Beaucoup d’autres langues, même la plupart de 
celles qui existent, nous paraissent se conformer 
aux lois d’une grammaire tout—à-fait différente, 
et même entièrement opposée à celle des deux 
idiomes dont je viens de parler. 
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Les idées accessoires qui servent a déterminer 
la signification d’un mot peuvent êtro exprimées 
île deux manières : on peut les exprimer, i* par 
des flexions, c’est-à-dire par des altérations Inté¬ 
rieures du son radical ; 2* par l'addition d'un 
mot propre qui énonçait déjà auparavant et par 
lui-même la multitude, le temps passé, une né¬ 
cessité future, ou telle autre relation du même 
genre* La distinction de ces deux cas très-simples 
sert à diviser toutes les langues en deux classes* 
Toutes les autres distinctions ne sont, à les exa¬ 
miner de près, que des modifications et des 
subdivisions de ces deux classes générales* Cette 
distinction embrasse donc ainsi et épuise cem* 
platement tout le domaine du langage > domaine 
dont les limites ne sauraient être appréciées 
quand on l'envisage sous le point de vue de la 
multiplicité indéfinie des racines. 

La langue chinoise offre un exemple remar¬ 
quable d’une langue absolument dépourvue de 
flexions , oit tout ce que les langues d'une autre 
classe expriment par ce dernier moyen s'énoncé 
par des mots propres qui ont déjà par eux-mêmes 
une signification particulière. Cette langue toute 
monosyllabique offre, par cela même, ou plutôt 
par sa parfaite simplicité de structure, un carac¬ 
tère tout particulier bien propre à jeter du jour 
sur la mappemonde du langage. On pourrait citer 
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encore, sous le meme point de vue, lu grammaire 
malaise. Le caractère distinctif des langues de 
cette classe se manifeste d'une manière frappante 
dans les langues et parmi les difficultés et les sin* 
gularites des idiomes américains (1). Car tous ces 
idiomes, maigre leur multiplicité infinie, malgré 
la diversité complète qui existe entre eux sous 
le rapport des racines, et qui est telle, que chez 
plusieurs petites peuplades qui habitent à côté les 
unes des autres, on ne remarque pas un seul 
son qui atteste quelque ressemblance , tous ces 
idiomes, dis-je, autant que nous pouvons les con¬ 
naître , suivent une seule et môme loi dans leur 
structure. Tous les rapports s'y indiquent par 
des mots et des particules, qui se fondent, à la 
vérité, déjà ici avec le mot radical, mais qui 
ont néanmoins encore, par eux-mèmes et pris a 
part, la môme signification qu'ils prêtent au mot 
radical auquel ils se joignent. 

Les langues américaines forment leur gram¬ 
maire par des affixes. C'est pourquoi elles sont, 

(I) Je dois au célèbre voyageur SI. Alexandre de Humbolt, la 
communication de plusieurs vocabulaires et grammaires améri¬ 
caines, oit j’ai puisé les remarques précédentes et celles qui sui¬ 
vront. Outre deux dictionnaires et deux grammaires assez étendues 
de la langue mexicaine, et de la langue oquiclioa qui domine dans 
le Pérou et dans le royaume de Quito, on m’a communiqué encore 
des dictionnaires plus abrégés, il est vrai, des langues olbomi, 
cora, huasteca, mosca, mixteca et totonaca. 
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comme tonte» le» longue» de cette classe „ très- 
vielie» en rapport» pronominaux, exprimé» par 
des stiÛixcs, et par conséquent'riches en verbe» 
et en conjugaisons relatives. Parmi ce» langues, 
celle des Basques (I) ne compte pas moins de 
vingt et une de ce» conjugaisons relatives, for¬ 
mées par de» pronoms ajoutés nu t v '>n encement 
ou à la lin du verbe auxiliaire. 

Que dans une langue de ce genre les parti¬ 
cules se joignent par-derrière au mot radical, 
comme dans le basque et dans les déclinaisons 
des langues américaines; ou bien qu’elles se joi¬ 
gnent au contraire par-devant, comme dans la 
langue cophte ; ou bien encore que ces deux mé¬ 
thodes s’emploient tour it tour, comme on en 
voit l’exemple dans le mexicain, le péruvien et 
d’autres dialectes de l'Amérique ; enfin, que les 
particules soient entrelacées dans le mot lui- 
même , comme les exemples n’en seraient pas 
rares dans d’autres langues américaines, tout cela 
ne change rien au principe établi : c’est au fond 
la même structure, une grammaire formée à 
l’aide d’additions extérieures et non par des 
flexions. 

I! est vrai que les particules ajoutées peuvent 

(l) D'après Larramendi. On a lieu d'espérer que M. de Bumbolt 
Vainé publiera bientôt une exposition plus complète et surtout plus 
exacte et plus intelligible de celle langue si remarquable* 
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finir par s’absorber dans le mot principal, au 
point que l’on ne puisselos reconnaître, et qu’elles 
soient prises pour de véritables lierions. Mais 
si, dans une langue tello que l’arabe, parcxem- 
ple, et toutes celles de la mémo famille, on voit 
que les rapports les plus essentiels et les premiers 
par leur importance, comme les rapports de 
personnes dans los verbes, se rendent par l’addi¬ 
tion de quelques particules significatives, et que 
1 emploi de suffixes do cette sorte semble appar¬ 
tenir au fond même de la langue, alors on ad¬ 
mettra sans difficulté que la même chose s’est 
presentco dans d’autres cas oii l’addition des par¬ 
ticules étrangères ne se laisse pas si aisément 
reconnaître. Au moins, on peut conclure avec 
assurance que cette langue, vue dans sa généralité, 
appartient & la classe de celles qui emploient les 
affixes, bien que dans le détail, soit par l’effet 
d un mélange, soit par un perfectionnement ar¬ 
tificiel , elle ait déjà revêtu un caractère nouveau 
et plus parfait. 

La marche graduée des langues qui suivent ces 
principes de grammaire serait donc celle qui suit: 
dans le chinois, les particules qui désignent les 
idées successives sont des monosyllabes ayant 
leur existence à part et tout-àfait indépendants 
de la racine. De cette manière la langue de cette 
nation , d’ailleurs si polie, se trouverait placée 
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m dernier degré de l'échelle, peut-être par la 
seule raison que le système d'écriture si ingé* 
nioux adopté par ce peuple a servi à fixer cette 
langue de bonne heure et presque dès son berceau. 
Dans la langue basque et dans la langue cophte , 
comme dans les langues de l'Amérique, la grain* 
maire se forme entièrement par des suffixes et des 
préfixes qui sont encore presque partout faciles 
à distinguer, et dont la plus grande partie ont 
encore, prises u part, une signification qui leur 
est propre) néanmoins les particules ajoutées 
commencent déjà n se fondre avec le mot et à faire 
un seul corps avec lui. Ceci est plus encore le cas 
de l'arabe et de tous les idiomes de cette famille, 
qui appartiennent il est vrai, u n'en pouvoir 
douter, par la plus grande partie de leur gram¬ 
maire t à cette même classe des langues ; toute¬ 
fois , sur beaucoup d’autres points, ces mêmes 
langues peuvent être ramenées avec sûreté au 
principe des langues à affixes. On y aperçoit même 
déjà ça et la > dans quelques cas isolés, une con¬ 
formité marquée avec la grammaire des langues à 
flexions. Enfin, dans le celtique on trouve aussi 
des vestiges isolés d'une grammaire à suffixes; 
tandis que dans la plus grande partie de la lan¬ 
gue on voit encore dominer la méthode moderne 
de décliner par le moyen des prépositions, et de 
conjuguer par le moyen des verbes auxiliaires. 
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La grande multitude des langues américaines, 
dont on se plaint, et la diversité complète qui 
règne entre celles du Brésil et du Paraguay, aussi 
Lien qu entre celles du Vieux et du Nouveau- 
Mexique,, et même du nord de ce continent, ne 
doivent certainement pas être envisagées par nous 
comme purement accidentelles. L’aspect de ces 
langues est trop uniforme, et la conformité de 
leur structure, au milieu de cette extrême diver¬ 
sité, annonce chez elles un principe commun de 
formation. Nous découvrirons aisément, dans la 
grammaire des langues de cette classe, le fonde¬ 
ment de leur singulière variété. Dans la langue 
indienne ou dans la langue grecque, chaque ra¬ 
cine est véritablement, comme le nom même 
l’exprime, une sorte de germe vivant ; car les 
rapports étant indiqués par une modification 
intérieure, et un libre champ étant donné an 
développement du mot, ce champ peut s’étendre 
d’une manière illimitée : il est en effet souvent 
d’une surprenante fertilité. Mais tous les mots 
qui naissent, de cette manière, de la racine 
simple, conservent encore l’empreinte de leur 
parenté ; ils tiennent encore les uns aux autres, 
se soutiennent et s’appuient, en quelque sorte > 
mutuellement. De là, d’une part, la richesse 
et de l’autre, la persistance et la longue durée 
de ces langues, dont on peut dire qu’elles se sont 
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formées d’une manière organique, et qu'elles sont 
l’eflet d'un tissu primitif; tellement qu après des 
siècles et dans des langues séparées les unes des 
autres par de vastes pays, on retrouve encore 
sans beaucoup de peine le lil qui parcourt le do¬ 
maine étendu de toute une famille de mots, et 
qui no: es ramène jusqu’à la simple naissance de 
la première racine. 

Au contraire, dans les langues qui n’emploient 
que des aflixes au lieu de flexions, les racines ne 
sont pas, à proprement parler, ce que ce mot 
indique. Ce n’est point une semence féconde, 
mais seulement comme un assemblage d’atomes 
que le premier souille fortuit peut disperser ou 
réunir ; leur union n’est autre chose qu’une sim¬ 
ple agrégation mécanique opérée par un rappro¬ 
chement extérieur. Il manque à ces langues, dans 
leur première origine, un germe de vie et de dé¬ 
veloppement; le mode de dérivation demeure 
toujours incomplet, et la forme des mots se com¬ 
plique tellement par les aflixes dont on les 
charge de plus en plus, que la langue en devient 
difficile et embarrassée, plutôt que de puiser dans 
ce procédé la simplicité, l’aisance et la beauté. 
Cette richesse apparente n’est au fond: que de 
l’indigence ; et ces langues, qu’elles soient d’ail¬ 
leurs brutes ou cultivées, sont toujours d’une 
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étude difficile » tombent facilement dans la con¬ 
fusion , et se font remarquer souvent encore par 
un caractère bizarre, arbitraire et capricieux, 
plein d’imperfection. 

Et d'ailleurs, l’examen des langues américaines 
put être d’une grande utilité pour démontrer a 
ceux qui espèrent toujours dé pouvoir ramener 
toutes les langues à une tige commune, même 
d’après leurs matériaux et leurs racines, combien 
cela est impossible. Nous devons bien considérer, 
il est vrai, que les langues dans lesquelles le sys¬ 
tème de flexion domine, se réunissent par leurs 
racines dans une source commune, mais que la 
multiplicité infinie des autres langues ne permet 
ps également de les ramener a l’unité* Il suflit 
de citer comme exemples, non-seulement la mul¬ 
titude innombrable des langues de l’Amérique, 
mais encore les langues de l’Asie et de l’Europe* 
Bans les contrées peu habitées du nord de l’Asie, 
nous trouvons quatre familles de langues tout4i- 
fait distinctes : les langues t&rtare, ünoise, mo~ 
gole et tounguse ou mantchoue; sans parler d’une 
foule d’autres idiomes moins répandus, et aux¬ 
quels les linguistes ne savent ps encore trop 
bien quelle place assigner dans cette division* 
Après cela , viennent la langue tangute ou thi- 
bet&ine, la cingalaise, la japonaise, et, si on 
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prend soin de retrancher les mélangés d'indien 
et d’arabe qui se trouvent dans la langue malaise» 
le langage inconnu qui rosie et fait le fond dos 
dialectes en usage dans les îles situées entre l'Inde 
et l’Amérique* Or, ces dialectes peuvent u leur 
tour être rapportés h deux familles de langues 
absolument distinctes» celle des Malais*)t celle 
des Papous* Symes compte» dans lu seule presqu’île 
orientale de l’Inde» six langues diiférentes » dont 
plusieurs diffèrent même dans les noms de nom* 
bro » ces parties fondamentales et si importantes 
d’un idiome* La langue burmane, qui se subdivise 
do nouveau en quatre dialectes dont le principal 
est celui d’Ava » se rapproche du chinois en ce 
qu’elle est également toute monosyllabique* 
Gomme ayant de l’affinité avec cette langue» il 
faut placer aussi la langue koloune qui se parle 
entre le Bengale» le royaume d’Aracnn et le Bur¬ 
ma » aussi bien que quelques dialectes du royau¬ 
me de Pégu. Mais la langue peguanne elle-même 
est J au rapport de Symes» une langue tout-à-fait 
distincte » ainsi que celle du pays de Meckley » 
au sud du royaume d’Asam » et celle de 
Siaxn » dont la langue des Gingalais méridionaux 
parait être dérivée. Ainsi» quoique ces idiomes 
aient entre eux quelque espèce d’affinité, il reste 
toujours une grande variété de langues parmi les 
peuples nombreux qui habitent la région des Indes. 
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Sî maintenant on veut aussi considérer la lan¬ 
gue cophte , la langue basque, la partie des lan¬ 
gues vallaque et albanaise qui n'est pas emprun¬ 
tée du latin, et tant d’autres restes remarquables 
d'aneiennes langues , qui se trouvent au milieu 
de l’Asie, vers l’ouest, près du Caucase et en Eu¬ 
rope , et qui ont une existence tout-à-foit isolée, 
il faudra bien renoncer a ridée de ramener toutes 
ces langues à une langue primitive originale, et 
dont elles seraient certes des dialectes. Voici donc 
encore ici une différence plus capitale entre les 
deux classes de langues. Parmi les langues à aOixes, 
il y en ami très-grand nombre qui diffèrent com¬ 
plètement les mies des antres. Les langues à 
flexions, au contraire, présentent même dans les 
racines intérieures une aflinité et une con¬ 
nexion mutuelle d’autant plus étroites, que l’on 
remonte plus haut dans l’histoire de leur for¬ 
mation. 

Ce serait cependant se tromper étrange¬ 
ment sur ma pensée, que de s’imaginer que je 
veuille relever exclusivement l’une de ces deux 
classes de langues, et rabaisser l’autre d'une ma¬ 
nière absolue. Le monde du langage est trop 
grand , il est trop riche et trop compliqué par le 
perfectionnement progressif des langue pour qu’il 
soit possible de s’eu tenir sur ce point a une 
simple et tranchante décision. Qui peut mécon- 
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naître l'art supérieur, lu majesté et lu lorce qui 
régnent dans l'arabe et dans l'hébreu ? Ces deux 
langues, pur leur structure, sont, a n'en pas 
douter, au degré le plus élève de lu perfection ; 
et d’ailleurs, elles n'appartiennent pas si exclu¬ 
sivement ù cette classe, qu'elles ne se l'approchent 
en quelques points de celle des langues u flexions, 
L’artilicc qu'on trouve dans ces langues peut 
bien même n'êtrc pas d’une date très-ancienne; 
il a pu s’introduire en partie par une sorte de 
violence dans la racine tle la langue, naturelle¬ 
ment rude et imparfaite. C'est ce qui a été sou¬ 
vent montré par ceux qui connaissent ces mêmes 
langues, l'arabe et l'hébreu. Que les langues dans 
lesquelles domine le système de flexion aient 
généralement l'avantage sur les autres, il suffit 
pour l'accorder d'avoir mûrement examiné la 
question ; mais H faut songer aussi que la plus 
belle langue n'est pas exempte de dégénérer. 
Nous l’éprouvons, au reste, assez sensiblement 
nous-mêmes dans notre langue allemande , 
langue naturellement noble, et qui perd une par¬ 
tie de sa dignité dans les dialectes négligés et 
chez nos mauvais écrivains. Nous pouvons nous 
dispenser pour cela d'aller chercher des exemples 
chez les Grecs et les'Romains ; l'artifice gramma¬ 
tical et le développement grammatical dans ces 
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deux classa tic langues présentent réciproque-* 
ment une marche inverse. 

Les langues it allixes, au commencement, sont 
absolument dépourvues cl'art dans leur structure ; 
mais elles en acquièrent toujours davantage , U 
mesure que les allixes se fondent avec le mot prin¬ 
cipal, Au contraire, dans les langues h flexions, 
la beauté et l’artifice de la structure se perdent 
peu h peu par suite de leur tendance a se sirnpti- 
lier, comme il est facile de le voir si l’on com¬ 
pare un grand nombre de dialectes allemands, 
romains et indiens modernes, avec la forme 
ancienne dont ils dérivent. 

On ne peut «lier que les langues américaines, 
prises dans leur ensemble, n’occupcnt le plus bas 1 
degré parmi les langues. C’est ce qui se reconnaît 
dèsl’ abord d’une manière frappante parle manque 
de plusieurs lettres essentielles. Ainsi les con¬ 
sonnes b,d 9 f y g ,r 9 s f j , u, manquent dans le 
mexicain; le lettres h , d, c, f, k et r, dans la 
langue oquicluia, oit l’o même ne s’emploie pres¬ 
que jamais; les lettres f 9 i, k,1, r et s, manquent 
dans la langue othomî; d , f\g , i 9 /, dans la 
langue cora; b 9 rf, f et r, en totonaca; b,p y fet 
r, en mixteca; f, r , s et k> en huasteca. U pour¬ 
rait arriver, il est vrai, dans quelques-uns de cés 
cas, que la consonne faible fût suppléée par la 
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consonne forte qui lui correspond ; on peut encore 
supposer qne Ica Espagnols , qui ont rédigé la 
grammaire do ces langues, et qui ont écrit ces 
mêmes langues, ont cru voir quelque lacune oit 
il n’y en avait réellement pas. Mais que peut-on 
dire lorsqu'il manque des consonnes essentielles et 
dont rien ne peut tenir la place, comme IV, 17,1 Y, 
ou la famille entière du b, .du ;> et de T/? Comment 
expliquer la singulière prédilection de ces langues 
pour certains assemblages de sons, comme le tl 
en mexicain? Ces langues américaines ont encore 
une difficulté extraordinaire qui naît de l'abon¬ 
dance de leurs particules et de l’usage d’entasser 
des adixes les uns sur les autres y surtout auprès 
des verbes, pour désigner les différents rapports 
personnels, ou pour indiquer le simple commen¬ 
cement de faction, le désir, f habitude, l’exécu¬ 
tion par le moyen d’un autre individu, la réci¬ 
procité ou la réitération fréquente de faction. 
Cette difficulté tend plutôt à appuyer qu’à con¬ 
tredire ce qui a été dit sur les nombreuses singu¬ 
larités de cette grammaire, qui est commune à 
plusieurs langues américaines, d’ailleurs absolu¬ 
ment différentes les unes des autres dans leurs 
racines* U y a aussi un très-grand nombre de ces 
langues où f on ne trouve ni genre, ni cas, ni 
pluriel, et qui n’ont pas même un infinitif dans 
leurs verbes t comme par exemple le mexicain et 
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lo péruvien, qui remplacent l'infinitif en joignant . " 
un futur le verbe auxiliaire je veux. Dans d’autres 
de ces langues, le verbe être manque totalement. 

Ou bien enlin, c'est l'adjectif qui manque, comme 
dans la langue oquicluia, oii le mot qui sert d’ad- 
jeetif est le môme que le génitif du substantif; . 
dans cette langue, en effet, le mot runap qui 
vient de nmm, l’homme, signifie en môme temps 
de l’homme et humain. 

Cependant, plusieurs de ces langues non- 
seulement sont pleines de force et d’expression, 
mais encore elles ne manquent ni d’art ni d’é- 
legancc, quand on les compare a d’autres lan¬ 
gues du môme degré. 11 semble que c’est le cas 
surtout de la langue oquichua ou péruvienne. 

On peut croire que ce fut le mérite supérieur 
de cette langue, joint à ce qu'elle était déjà 
plus répandue que les autres, qui engagea les 
Incas à l’imposer de force à leurs peuples, et à la 
rendre universelle dans toute l'étendue de leurs 
états, comme ils paraissent l’avoir fait, si l'on 
en croit les anciennes traditions. J’ai trouvé dans 
un dictionnaire péruvien quelques racines in¬ 
diennes, quoiqu'en bien petit nombre: comme le 
mot veypoul , grand , en indien t npoulo ; acini , 
rire, en indien hosono; et d’autres encore. Le rap¬ 
prochement le plus remarquable de tous est celui 
du mot péruvien inti , et du mot indien indro , 
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le soleil» Si lu tradition est tondre, que les 1 liras 
avaient a eux une langue it part > connue d'eux 
seuls, permise à eux seuls, et aujourd’hui com¬ 
plètement éteinte, ces racines indiennes pour¬ 
raient s’être égarées accidentellement de cette 
langue dans la langue vulgaire ; il est d’ailleurs 
formellement établi, pur les chroniques chinoises 
que M. de Guignes nous a fait connaître, que les 
fondateurs de l’empire du Pérou et de la civilisa¬ 
tion des Péruviens sont arrivés en Amérique, 
venant de la Chine ou des Iles de l’Inde, et mar¬ 
chant toujours à POricnt» 
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ORIGINE DES LANGUES. 

Les hypothèses relatives à l’origine du langage 
auraient été entièrement écartées, ou du moins 
elles auraient pris une tout autre forme, si, au 
lieu de s’abandonner h l’arbitraire et aux fictions 
de la poésie, on avait entreprisde les fonder sur des 
recherches historiques* Mais c’est en particulier 
une supposition tout-ii-fait gratuite et vraiment 
erronée, que d attribuer une origine partout la 
même au langage et au développement de l’esprit 
humain* La variété à cet égard est au contraire si 
grande, que, parmi le grand nombre des langues, 
on en trouverait à peine une seule qui ne pût être 
employée comme exemple pour confirmer Tune 
des hypothèses imaginées jusqu’ici sur l’origine 
des langues. 
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Et, par exemple, que l’on parcoure le diction- 
nnire de la langue mantchone, et l’on Verra avec 
étonnement la foule disproportionnée de mots 
imitatifs et d’onomatopées, tellement que ces 
mots composent la pltts grande partie de la langue. 
En effet, si cet idiome était un des premiers et des 
plus importants, si plusieurs autreslanguesavaient 
premièrementla même conformation que le mant- 
chou, on pourrait adopter l’opinion qui attribué 
l’origine de toutes les langues h ce principe d’i¬ 
mitation. Mais cet exemple ne peut servir qu'à 
montrer quelle forme prend quelquefois et dOit 
prendre une langue qui peut à’être formée en 
grande partie d’après ce principe j ét il fera re~ 
noncer à l’idée de vouloir expliquer de la mémo 
manière des langues qui offrent un aspect totft- 
a-fait différent. Que l’on considère, ch effet, fer 
famille entière de ces langues dont nous avons etf 
à nous occuper ici tout h l’heure. En allemand, 
le nombre des mots-onomatopées poétiques èé 
imitant par les sons est peu de chose,' il ést vrat ■ 
comparé avec l’exemple que nous venons de Citer/ 
mais il est encore pourtant très-considérable; peutJ 
être même n’est-il pas beaucoup moindre qu’en 
persan, ce qu’on pourrait expliquér par un mélaAge 
du tartare, dé l’esclavon et d’autres idiome» sep¬ 
tentrionaux. Dans le grec, et eneoréplusdansfe 
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latin, ces onomatopées deviennent toujours plus 
rares; et dans T indien elles disparaissent si complè¬ 
tement, que même il devient impossible de suppo¬ 
ser une origine pareille pour la totalité de l’idiome. 

Mais comment s’est donc formée cette famille 
de langues à flexions ? Comment s*est formé l'in¬ 
dien ; et, dans le cas ou l’indien serait, à la vé¬ 
rité , la plus ancienne langue de cette famille, 
mais oit il ne serait lui-même quune forme dé¬ 
rivée, comment, dis-je, s’est formée cette langue, 
qui a été la langue primitive et la source com¬ 
mune , sinon de toutes les autres langues, du 
moins de toute cette famille? On peut sans doute 
répondre avec certitude sur quelques points de 
cette importante question. La langue indienne ne 
s’est point formée par de simples cris physiques 
et imitatifs, ou bien par divers jeux de sons, 
comme autant d’essais de langage, à l’effet de 
construire en quelque sorte l’entendement et les 
formes de l’entendement. Cette langue est plutôt 
une nouvelle preuve, si cela était nécessaire après 
tant d’autres démonstrations, que l’état primitif 
des hommes n’a pas commencé partout d’une 
manière analogue à celui de la brute, état dans le- 
que ll’homme aurait reçu, après de longs et de pé¬ 
nibles efforts, sa faible et incohérente participa¬ 
tion à la lumière de la raison. Elle montré, au 
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contraire, que si ce n’est pas partent, du moins 
précisément là oit cette recherche nous ramène, 
l'intelligence la plus claire et la plus pénétrante 
a existé dès le commencement parmi les hommes; 
en effet, il ne fallait rien moins qu’une pareille 
vertu peur produire, pour créer une langue qui, 
môme dans ses premiers et ses plus simples élé¬ 
ments, exprime les plus hautes notions de la 
pensée et pure et universelle ; ainsi que l’entier 
linéament de la conscience, et cela, non par des 
ligures, mais par des expressions tout-à-fait di¬ 
rectes et claires. 

Gomment l’homme, dans son état primitif, est- 

il parvenu à acquérir ce don merveilleux d’une 

intelligence éclairée ? Et si cette lumière s’est 

opérée, non pas insensiblement, mais tout à la 

fois, est-il possible d’expliquer ce fait uniquement 

au moyen de ce que nous appelons les facultés 

naturelles de l’homme? Le livre suivant donnera 

« 

au moins lieu à quelques réflexions ultérieures 
sur ce point, lorsqu’en examinant les opinions 
les plus anciennes auxquelles l’histoire puisse re¬ 
monter, nous demanderons à ces mêmes opinions 
si elles ne renfermeraient pas des traces non dou¬ 
teuses de quelque chose d’antérieur et de primi¬ 
tif. Mais, pour ce qui tient au langage, il tôt tout- 
à-fait superflu de vouloir expliquer son origine 
autrement que par des causes purement natu- 
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relies. Du moins on ne trouve rien, dans le langage 
lui-même, sur quoi l’on puisse fonder la supposi¬ 
tion d’un secours étranger. Nous ne combattons 
point l’opinion qui admet l’origine naturelle des 
langues, mais seulement celle qui suppose leur 
conformité primitive, lorsqu’on soutient que 
toutes ont été au commencement également 
grossières et barbares, assertion suffisamment 
combattue par la plupart des faits que nous avons 
cités* 

La question de savoir comment l’homme par¬ 
vint à ce degré d’intelligence est donc une autre 
question ; mais donner a l’homme cette intelli¬ 
gence, avec la profondeur de sentiment et de 
clarté d’esprit que nous comprenons dans cette 
idée d’intelligence, c’était lui donner en même 
temps le langage, et un langage aussi beau, aussi 
artificiellement organisé, avec autant d’art que 
celui dont il est ici question. Doué d’un coup 
d’œil sûr pour découvrir la signification naturelle 
des choses, d’un sentiment délicat pour saisir 
l’expression originelle de tous les sons que peu¬ 
vent produire les organes de la parole, l’homme 
fat doué aussi d’un sens délicat et créateur qui 
sépara et unit les lettres, inventa , détermina 
et modifia les syllabes significatives, la partie 
proprement mystérieuse autant qu’admirable de 
la langue, de manière à en composer un tissu 
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vivant qui, par suite d’une force intérieure, pût 
dès lors subir un accroissement nouveau. Ainsi 
se forma le langage, belle et merveilleuse créa¬ 
tion , capable de recevoir un développement in¬ 
défini i représentation pieine d'art et en même 
temps de simplicité. L’invention des racines et 
celle de la structure de la langue ou de la gram* 
maire appartiennent a la même époque; car l’une 
et l'autre furent également le produit de ce sen¬ 
timent profond et de ce sens éclairé qui ont dû 
présider au début de l’entendement. Avec la lan« 
gue naquit en même temps le plus ancien système 
d'écriture ; système qui ne peignait pas encore 
par des formes sensibles, comme cela se fit plus 
tard, selon les procédés de peuples sauvages, 
mais qui consistait en signes, lesquels, d’après la 
nature des plus simples éléments du langage, ex¬ 
primaient réellement le sentiment des hommes 
de cette époque reculée. 

Nous serions menés trop loin, si nous voulions 
rechercher dans quel état se seraient trouvées les 
autres langues qui portent les traces d'une ori¬ 
gine plus indigente et plus grossière, au cas oh 
elles n’auraient pu avoir recours au mélange de 
ces langues originairement belles, il suffit de sa¬ 
voir que le langage dut prendre une direction et 
une forme absolument différentes, depuis que 
l'homme, à la clarté de cette intelligence, mena 
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une vie errante, simple, mais pourtant heu¬ 
reuse, et que, satisfait de jouir du sentiment clair 
et de l’intuition immédiate des objets qui l’envi¬ 
ronnaient , il se passa sans peine d’un développe¬ 
ment plus artificiel de ses facultés ; ou enfin lors¬ 
qu’il se trouva au commencement dans un état 
assez voisin de l'imbécillité des brutes* Plusieurs 
des autres longues ne se présentent réellement 
point comme un tissu artificiel et organique de 
syllabes significatives et de germes féconds, mais 
paraissent s’être formées a la lettre et en grande 
partie de diverses imitations de sons et de jeux de 
sons, du simple cri de la sensation, et enfin d’ex¬ 
clamations ou d'interjections démonstratives pour 
indiquer les objets et les émotions de l’ûme; puis, 
sur ces faibles commencements, l'usage amena 
insensiblement de nouveaux signes de plus en 
plus conventionnels, toujours fondés sur des dé¬ 
terminations arbitraires. 

Que la langue indienne soit plus ancienne que 
les langues grecque et latine, sans parler de l’al¬ 
lemand et du persan, c’est ce qui parait résulter 
d une manière incontestable de tout ce que nous 
avons rapporté plus haut. Maintenant, dans la 
supposition que l’indien fût la plus ancienne des 
langues dérivées, il faudrait savoir dans quel rap¬ 
port il se trouve à l’égard de la langue primitive 
dont toutes les langues sont issues... Il sera peut- 
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être possible de déterminer quelque chose de 
plus précis à cet égard, quand nous aurons sous 
les yeux les Vedas sous leur véritable forme, avec 
les anciens vocabulaires qui leur correspondent! 
et que la différence considérable de la langue 
employée dans ces ouvrages, comparée avec la 
langue sanscrite , rendit nécessaires même dans 
des temps assez anciens* Ce que fhistoirc rapporte 
de Rama, représenté comme un conquérant qui 
soumit des tribus sauvages dans le Midi, pourrait 
bien nous amener à croire que la langue indienne, 
dès les temps les plus anciens, a éprouvé un mé¬ 
lange assez considérable de la part de quelques 
peuplades étrangères qui se seraient incorporées 
a la nation des Indiens* Le point principal de la 
culture et de la langue de ce peuple est particu¬ 
lièrement dans la partie septentrionale de l'In- 
dostan j or, dans 1 île de Geylan, nous trouvons 
encore aujourd'hui la race étrangère des Cinga- 
lais, qui autrefois était peut-être plus étendue 
qu elle ne 1 est aujourd hui. Néanmoins la struc¬ 
ture si simple et si régulière de l’indien montre 
assez que le mélangé n’a pu être ni aussi varié ni 
aussi inévitable que celui qu’ont subi tour à tour 
les autres langues de la même famille* 

De même que les mœurs et la constitution des 
Indiens se sont, en général, bien moins altérées, 
ou du moins bien plus lentement que celles des 
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autres peuples, c’est, sans doute, aussi par des 
causes analogues que leur langue a etc maintenue. 
Cette langue, en effet, est liée trop intimement 
gux opinions et à la constitution des Indiens, pour 
qu’on puisse admettre que des innovations arbi¬ 
traires ou des révolutions de quelque importance 
aient pu s’y introduire avec la même facilité que 
chez d'autres peuples. Lu, chose devient encore 
plus probable quand on considère la conforma¬ 
tion de cette langue même. 11 est vrai que la 
langue indienne est presque tout entière une ter¬ 
minologie philosophique ou plutôt religieuse ; et 
il n’existe peut-être aucune longue, sans en ex¬ 
cepter même la langue grecque, qui possède la 
clarté et la précision philosophique de l’indien» 
Mois ce n’est point un jeu variable de combinai¬ 
sons , d’abstractions arbitraires ; c'est un système 
permanent, c’est une chaîne d'expressions pro¬ 
fondément significatives, et de mots qui une fois 
consacrés s’éclairent réciproquement, se détermi¬ 
nent, s’appuient les uns les autres, D ailleurs 
cette haute spiritualité est en même temps fort 
simple. £Ue’ ne consiste point en figures, en ex¬ 
pressions métaphoriques qui aient servi dans 1 o- 
rigine h exprimer purement des objets sensibles ; 
mais elle se fonde sur la signification primitive et 
propre des éléments fondamentaux de la langue. 
Il y a beaucoup d’expressions de ce genre, h la 
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tenté parfaitement claires, mais qui n’admettent 
pourtant d’autre sens qu’un sens absolument mé¬ 
taphysique; un grand nombre aussi sont d'une 
haute antiquité’, comme U est facile de le prou¬ 
ver, tant par des preuves historiques tirées de 
I usage de la terminologie, que par les preuves 
étymologiques que fournit In composition mémo 
dos mots. C’est même encore ici une supposition 
dénuée de consistance que de croire que toutes les 
longues, dans leur origine, sont pleines de figures 
hardies et d expressions ob l'imagination seule 
domine. C est, j’y consens volontiers, le cas d’un 
grand nombre de langues ; mais on ne peut le 
clire de toutes les langues, et en particulier de 
l’indien, qui se distingue dès son origine bien 
plus par la profondeur, la clarté, le calme et le 
tour philosophique, que par l’enthousiasme poé¬ 
tique et par l’abondance des figures , quoique 
pourtant il soit aussi fort capable d’inspiration 
poétique, et que les mots et les tours figurés 
dominent aussi dans les charmants poëmes de 
Kalidas. 

Mais cette poésie appartient h une époque tout- 
à-fait rapprochée de la civilisation des Indiens. 
Plus nous remontons dans ce qui est connu jus¬ 
qu ici de 1 ancienne histoire indienne, plus nous 
trouvons la langue simple et prosaïque ; taon pas 
qu elle soit seche, abstraite et sans vie, mais 
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parue qu'elle rend les idées par des expressions 
pleines de sons, et qu'elle est belle ù force de sim¬ 
plicité et de clarté. C'est lîi le caractère qu’elle 
présente dans le livre de lois de Monou, écrit en 
vers, et dans lequel on reconnaît un style tout 
autre et plus antique que celui des Pouranas, 
bien que cette différence ne soit pas assez consi¬ 
dérable pour qu’on puisse dire, d’après l’assertion 
de William Joncs, qu’il y a entre le style des 
deux ouvrages indiens le même rapport qu’entre 
le langage des fragments des Douze Tables et le 
style de Cicéron. Quoi qu'il en soit, si l’on consi¬ 
dère la marche lente et insensible selon laquelle 
la langue de l’Inde parait se modifier ou s’alté¬ 
rer, on trouve encore entre les lois de Monou et 
les Pouranas une différence assez grande pour 
être force' d’admettre ici un intervalle de plusieurs 
siècles. 




CHAPITRE TI. 




I)R LA DIFFÉRENCE QUI EXISTE ENTRE LES LANGUES DE LA 
FAMILLE INDIENNE ET QUELQUES LANGUES INTERMÉ¬ 
DIAIRES ASSEZ IMPORTANTES. 


Ces considérations sur le mélange et l’altération 
subis par la langue indienne , et beaucoup plus 
encore par les langues dont elle est mère, nous 
conduisent à une question qui se présente à l’es¬ 
prit aussitôt que l’on reconnaît que l’affinité de 
ces langues est trop grande pour qu’on puisse la 
regarder comme accidentelle, et qu'elle dénote 
une origine commune. Pourquoi, demandera-t- 
on ; si ces langues n'en étaient originairement 
qu’une seule, cette grande diversité qui existe 
entre elles? On 11e doit point juger cette diversité 
d’après l’impression produite tout d’abord par 
l'aspect de ces langues, mais bien d'après ces 
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traits de similitude si évidente, lorsque le regard, 
perçant l’enveloppe extérieure, se fixe sur l'inté¬ 
rieur de la langue et sur ses caractères essentiels. 
Quelle différence remarquable n’y a-t-il pas entre 
le grec et le latin, pour l’homme qui, ne possédant 
encore que l’une de ces deux langues, apprend 
pour la première fois h connaître l’autre? II croit 
marcher dans un monde nouveau. Mais celui qui, 
ayant déjà une longue habitude des deux langues, 
les approfondit et examine l'histoire de leur for¬ 
mation et leurs premiers éléments, en remon¬ 
tant aussi loin que les faits et les recherches 
basées sur les faits peuvent atteindre, celui-là, 
dis-je, porte un jugement tout autre et bien 
plus juste sur la grande conformité de ces deux 
formes de langage, qui lui paraissent alors plutôt 
des dialectes fort éloignés que deux langues dis^ 
tractes. 

Mais, en suivant cette règle pour apprécier l’af¬ 
finité des langues, on trouvera peut-être entre 
les idiomes de cette souche plus de différente» 
qu’il n'est possible de l’expliquer en ne tenant 
compte que de celle des lieux, et aussi de la. di¬ 
rection différente du développement de l’esprit 
humain pendant un fort long espace de temps. 
Pour expliquer complètement cette diversité, il 
fôtït aVoir recours à quelques autres causes , dont 
la* plupart peuvent être démêlées d’une manière 
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exacte par des observations grammaticales ; pour 
l'explication satisfaisante du reste, le secours de 
l'bistoire devient indispensable. 

Toutes ces langues dérivées de l'indien ont 
éprouvé, comme les peuples eux-mêmes, des me- 
langesctrangersde diverse nature et en partie dilfé- 
rentspour chacun d’eux; et, sans aucun doute, cette 
circonstance a dû les rendre encore plus étrangers 
les uns aux autres. Je ne veux pas seulement parler 
de ces mélanges, tels que l'arabe mêlé dans le per¬ 
san , et le français dans l'anglais, oit les mots in¬ 
troduits n'adoptent pas tout-a-fait la forme gram¬ 
maticale de l'autre langue, mais conservent en 
partie leur forme propre qui trahit de suite leur 
origine étrangère. Ces exemples-là, d’ailleurs, 
sont une preuve parlante de la ferme stabilité qui 
distingue toutes les langues nobles, c'est-à-dire 
nées et formées d'une manière organique,- et de 
la difficulté qu'il y a de les subjuguer par des mé¬ 
langes forcés. En effet, avec quelle facilité ne 
reconnaît-on pas que l'allemand est encore tout- 
à-fait le caractère fondamental de l'anglais, et 
que de même le persan est demeuré tout diffé¬ 
rent de l’arabe? Mais je veux aussi parler de ces 
espèces de mélanges encore plus anciens, qui, à 
en j u £ er par la forme , se sont mieux incorpores 
dans la langue, parce qu'ils s'y sont introduits 
dans uni temps oit elle était encore jeune, plus 
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llexible 9 plus productive et plus disposée u s ap¬ 
proprier de nouveaux termes, et qui sont par 
conséquent moins aisés à reconnaître au premier 
coup d'œil qu’à saisir au moyen de l'analyse. 

Souvent encore ces mélanges sont importants 
pour l'histoire, de même qu'elle peut aussi servir 
de guide pour les chercher a leur véritable place 
et expliquer leur source réelle. Si nous trouvons, 
par exemple, dans le grec, beaucoup plus de ra¬ 
cines arabes que Ton ne pourrait le croire d'a¬ 
bord , parce que la grande différence qui règne 
dans la structure et le caractère des deux langues 
cuche au premier aspect cette conformité, ce 
n'est autre chose que ce u quoi l’on doit s'at¬ 
tendre quand on connaît les communications 
nombreuses qui existèrent entre les Grecs et les 
Phéniciens. Dans la langue latine, si on fait des 
recherches dans l'histoire des plus anciens habi¬ 
tants de l’Italie, on trouvera un mélange encore 
plus considérable de racines celtiques et canta- 
hres. L'étroite affinité de l'allemand avec le per» 
san montre clairement le lieu oit cette dernière 
branche s'est séparée de la souche commune ; et 
le grand nombre de racines que la langue alle¬ 
mande a de communes avec la langue turque 
peut même aider à tracer la route de la migration 
qui s'étendit (fait que plusieurs autres preuves 
rendent d'une exactitude historique) le long du 
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Gihon et au nord de la mer Caspienne et du Cau¬ 
case , et toujours ainsi en avançant vers le nord» 
ouest* D'ailleurs, on pourrait difficilement nom» 
mer une langue, quelque éloignée qu’elle fiât de 
l’allemand par sa position géographique ou sa con¬ 
stitution , dans laquelle on ne trouvât quelques ra¬ 
cines allemandes; par exemple : jure , l’année, en 
zend et en mantchou, — en allemand das Jahr\ 
laygan dans la langue talaga qui se parle aux lies 
Philippines! en espagnol poner , — en allemand 
legen; rangio, puant, en japonais ,—ranzigen al¬ 
lemand, et encore quelques mots tirés de la langue 
péruvienne* Cela s’explique par le passage et le 
séjour des peuplades germaniques dans ces con¬ 
trées du nord et de l’ouest de l’Asie, qui furent 
de tout temps le rendez-vous* des peuples et le 
théâtre de leurs migrations. 

Nous nous bornons dans ce livre-ci au langage 
et à ce qu’il est possible d’expliquer seulement 
avec son aide. Quant aux conjectures historiques au 
moyeu desquelles on peut faire comprendre cette 
étonnante analogie entre des langues séparées les 
unes des autres par de vastes contrées et par des ' 
mers, et éclaircir tout ce qui se rattache aux 
anciennes migrations des peuples, nous en com¬ 
poserons le troisième livre. Mais, dans le domaine 
même du langage, nous trouvons beaucoup de 
choses qui servent à remplir le grand intervalle 

6 
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qui séparé ces langues, et à les rapprocher en¬ 
core , ou du moins h indiquer le passage des unes 
aux autres* Je ne parle point ici de ces vestiges 
isolés de la langue allemande qu'on a trouvés 
dans la Grimée, près du Caucase et de la mer 
Caspienne, ni en général de tant de restes peu 
considérables , mais très - remarquables sans 
doute, de langues qui ne subsistent plus.; je parle 
f de langues mères, et de familles de langues en¬ 
tières encore existantes et florissantes, qui, par 
leur organisation mélangée et leur situation chez 
les peuples, comblent et remplissent l'intervalle 
qui se trouve entre la langue indienne et la lan¬ 
gue persane d'un côté, et les langues allemande, 
grecque et latine de l'autre. 

Parmi ces langues, le premier rang appartient 
incontestablement à la langue arménienne : on 
y trouve un assez grand nombre de racines ro¬ 
maines et grecques, persanes et allemandes, et 
de racines qui tiennent aux premiers éléments 
et aux parties les plus essentielles de la langue, 
Comme les nombres, les pronoms, les particules 
et les verbes les plus nécessaires. Je vais en citer 
quelques-unes des plus singulières et des plus 
remarquables. Kan , — est la conjonction latine 
qnàm ; mi , une fois, — ressemble au mot grec 
fila. ; hingk , cinq, — ressemble à quinque; 
ciurchf — circà;/iam , en grec cf/tet, se place devant 
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les mots, comme ouV et con y la particule néga- 
t mi est la même que le fut des Grecs ; les 
particules an et ah se placent devant les mots dans 
le même sens que a en grec, que a , ah, en la¬ 
tin, et que un en allemand; amimjin correspond 
au mot latin omnis. J'ajouterai quelques verbes : 
lusanonm , je luis, — en latin htceo ,* luzzim, je 
délie, je dégage, — en allemand ich lose, en grec 
mranam, je me, — en grec dpvdofMu ; zair 
ranam, je me fâche, — en allemand ich zürne; 
ümwn, je prends, — d'pw/ii; tehim , je pose, 
— B&w; adim , je hais , — odium ; udim , je 
mange, — edo; garodim , je manque, ~careo^ 
Inum, je remplis ,—plemts ; dam , je donne 
d°> n»/je suis, — en anglais iam; pirim , je 
porte, —pBTQf et en persan hrdn ; porim , je 

creusé ,—ich bohre , je perce ; kam , je viens,_ 

ich kam , et encore beaucoup ‘d’autres racines 
tirées de la langue persane. U est souvent im¬ 
possible de ne pas reconnaître ces racines, à çela 
près quelles ont quelque chose de plus dur 
dans le son, ce qui peut-être ne tient pas seule¬ 
ment a une propriété générale de tous les idio¬ 
mes montagnards, mais ce qui est le signe d’unè 
antiquité supérieure. Les analogies que l’on re¬ 
marque dans la structure de ces mêmes langues 
sont encore plus importantes. Par exemple, lua- 
namlavo, luanas , — lavas , luanan , _ la- 
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vans ; le futur arménien se forme avec ces 
syllabes , sis , — szis -, — sze , —• qui forment le 
même son principal qu'en indien et en grec. 
Quelques participes en ai s’accordent, au con¬ 
traire , davantage avec les langues slavonnes, 
comme aussi la troisième personne du singulier 
luanay , — Ictvau La conjugaison de la même 
langue arménienne s’opère en grande partie par 
des flexions, en partie cependant à l’aide de 

verbes auxiliaires. 

« 

Certainement l’arménien est un chaînon inter¬ 
médiaire très-remarquable, qui peut donner 
beaucoup d’éclaircissements sur l’origine et 
Vhistoire des langues asiatiques et européennes. 
La langue géorgienne doit aussi se trouver dans 
le même cas, je le présume ; mais je manque de 
moyens pour trancher la question. Pour déter¬ 
miner quelque chose de précis à ce sujet sur le 
aend et le pehlvi, il me manque le moyen le 
plus important de tous, une grammaire suffisam¬ 
ment étendue. La déclinaison en zend ressemble 
beaucoup à la déclinaison géorgienne ; le pehlvi 
possède le cas oblique persan en ra , et plusieurs 
de ses substantifs et de ses adjectifs prennent 
les terminaisons persanes en man , etc., etc. On 
pourrait encore comparer son premier infinitif 
en atan à l’infinitif p’èrsan en adn. Mais le peu 
de notions qu’on a pu se procurer jusqu’ici sur 
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cette langue, pris en totalité, est, ilfaut l’avouer, 
C icore très-insuffisant. Dans l'arabe et dans 
1 hébreu on ne trouve aucun rapport avec la 
grammaire indienne, si ce n’est peut-être la 
terminaison féminine en a et en », et le pronom 
tseh et sa, en indien soh, en gothique sa, d’où vient 
encore ce vieux mot allemand fo. Cependant ces 
langues, dans leurs racines communes, devaient 
contenir des traces de la marche et du 
des peuples dans les temps les plus reculés. Il y 
aurait une grande importance à fixer avec pré¬ 
cision jusqu’à quel point le nombre de ces racines 
communes de 1 autre classe de langues est plus 
considérable dans l’hébreu que dans l’arabe ; 
dans le phénicien le rapprochement ét ait peut- 
être encore mieux prononcé. 

La famille si répandue des langues slavonnes 
occupe le premier rang après l’arménien, et on 
y découvre encore une affinité avec la langu e 
indienne, quoique cependant elle soit plus 
éloignée que dans cette dernière langue. La lan¬ 
gue slavonne a retenu non-seulement beaucoup 
de flexions dans sa grammaire, mais encore, 
dans quelques cas peu nombreux, la lettre ca- 
racteristisque de la flexion s’y accorde même 
avec celle des autres langues de la famille de l’in¬ 
dien , comme dans la première et la seconde per¬ 
sonne du présent au singulier et au pluriel. Malgré 
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les secours insuffisants dont je me suis , aidé 9 j’ai 
pu retrouver plusieurs racines indiennes dans les 
langues slavonnes, et même des racines qui ne se 
trouvent dans aucune des autres langues dérivées 
de l’indien» Il faudrait, avant tout, découvrir, 
au moyen d'un* vocabulaire comparatif et d’une 
grammaire, quel est le rapport des différents 
dialectes slavons les uns à l’égard des autres, et 
lequel d’entre eux doit être regardé comme le 
plus ancien et le plus pur, pour le faire servir 
de base à cet examen, procédé que l’on doit tou* 
jours employer quand on veut déterminer les 
affinités de toute une famille de langues avec les 
autres langues. 

Je n’ai pas assez de confiance en moi pour oser 
décider si la langue celtique, par son affinité avec 
la famille des langues nobles, peut se placer au 
même rang que le slavon. Les racines com¬ 
munes tjui s’y rencontrent , ne prouvent seules 
qu’un mélange étranger, dont cette langue pré* 
sente d’ailleurs tous les indices. Les noms de 
nombre seuls ne sont pas même bien concluants; 
en effet, dans la langue cophte, on emploie et 
des noms de nombre grecs et d’autres noms de 
nombre propres à cette langue, empruntés pro¬ 
bablement de l’ancien égyptien (1). Dans le dia¬ 
lecte de la Bretagne, la déclinaison se forme au 
(l) D’après Le Brigant et Pinkerton, Je n’ai point les ouvrages 
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moyen de prépositions ; mois la langue erse, plus 
pure que le breton, forme sa déclinaison d'une 
manière toute différente : elle s’opère par un 
changement de la lettre,initiale du mot, qui se 
modifie aussi d’après les particules, préfixes qui 
indiquent le rapport personnel du mot. Par 
exemple, mue — le fils, tnhic ( prononces wic J 

— du fils; pen —la tête, i ben —sa tête, iphen 

— sa tête ( au féminin ), ym mhcn — m a tête. 11 
y a quelque analogie entre cette propriété de 
la langue erse, et la manière dont les particules 
de rapport personnel se fondent avec l'article 
préfixe çt avec le mot lui-même dans la langue 
cophte : pos — le maître, paos — mon maître , 
pekas —- ton maître, pefos — son maître, pesos 

— son maître ( en parlant d’une femme ), penos 

— notre maître, naos — nos maîtres, nekos — 
tes maîtres, etc. La conjugaison celtique se forme 
dans le dialecte breton par le moyen d'un verbe 


de Show , de Smith , de Vallancey , ni les antres ouvrages sur le 
mime sujet. Je manque aussi de secours s uffisants pour quelque 
autres langues. Je n’ai pu me procurer te principal ouvrage sur les 
langues du nord de l'Asie, ni les travaux récents très-c omp lets sur 
les langues cophte et arménienne. Je compte d'autant plus, & cet 
^gard » sur l'indulgence des hommes versés dan* ces recherch es » 
qu ils savent très-bien eux-mêmes combien même les grandes bi¬ 
bliothèques sont ordinairement peu complètes sur cet objet, 
que, d'un antre côté, ils trouveront pourtant Ici bien des détails qui 
n'étaient pas encore connus. 
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auxiliaire; mais dans plusieurs cas la combi¬ 
naison avec le suffixe ne s’est point si complète* 
ment opérée quelle ne puisse encore se distin¬ 
guer 9 comme par exemple ; camp — nous allons, 
ejomp — nous allions, effbmp —* nous irons. 
Omp, nous, est ici le suffixe combiné. Cette ana¬ 
logie nous ramène a l’autre classe principale de 
langues, h laquelle appartient aussi la langue 
basque qui n’a, du reste, d’autre ressemblance 
avec le celtique que celle qui peut s’expliquer par 
un simple mélange. A propos de ce caractère 
mélangé de la langue celtique, on doit foire la 
remarque singulière qu’il n’y a pas moins de 
quatre mots dans le dialecte breton pour expri¬ 
mer le pronom je ; anon—en cophte anok , on— 
en indien ohon , in et me. 11 est h peine besoin 
de chercher plus longtemps à démontrer l’erreur 
de ceux qui. veulent que les Celtes et les Germains 
aient été le même peuple et aient parlé la même 
langue, ou tout au moins qu’il ait existé des rela¬ 
tions intimes entre ces peuples et leurs langues ; 
ils puisent les preuves de cette identité dans les 
traces de mélange qui existent surtout dans le 
dialecte breton. 

Bans les langues même les plus éloignées de la 
famille des langues indienne, grecque et alle¬ 
mande, on trouve facilement un certain rapport. 
Par exemple, la terminaison des adjectifs de la 
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langue basque en «eo , qui se présente rare¬ 
ment en espagnol, ressemble à la terminaison 
allemande tsch , et i\ lu terminaison grecque mof 
Les migrations, les colonies, les guerres et le 
commerce ont trop confondu les anciens peuples, 
pour qu’on ne doive pas trouver presque partout 
des traces isolées de ces mélanges. 

Je craindrais, en général, de fatiguer le lecteur 
et d’embarrasser ses idées, en lui faisant part de 
tout ce qui a été recueilli sur cette matière et des 
découvertes qui résultent de ces travaux. Il me 
suffit d’avoir mis de l’ordre dans l’ensemble du 
sujet, et d’avoir indiqué d’une manière satisfai¬ 
sante les principes sur lesquels on devrait baser 
en quelque sorte une grammaire comparative, 
un arbre de généalogie purement historique, une 
véritable histoire de la formation des langues, 
au lieu des théories imaginaires que l’on a créées 
jusqu’ici sur leur origine. J’en ai dit assez pour 
taire sentir l’importance de l’étude de l’indien, 
ne serait-ce que sous le rapport de la langue; 
dans le livre suivant, nous examinerons cette 
étude dans ses rapports avec l’histoire de l’esprit 
humain dans l’Orient. 

Je termine en jetant un coup d’œil sur Wil¬ 
liam Jones, qui, en faisant remarquer l’affinité 
qui existe entre le latin, le grec, l’allemand, le 
persan et 1 indien, et en démontrant que cette 
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dernière langue est leur souche commune, u ré» 
pandu pour la première fois de la lumière sur la 
science du langage, et, par suite, sur l’ancienne 
histoire des peuples, oh tout jusqu’alors était 
demeuré obscur et confus. Mais, lorsqu’il vent 
étendre encore l’affinité h quelques autres cas oh 
elle est incomparablement moindre; lorsqu'il 
s’attache ensuite h ramener la multitude innom» 
brabla des langues h trois branches principales, 
la famille indienne, arabe et tartare; enfin, 
lorsqu’après avoir lui-même, le premier, si bien 
établi la différence totale qui sépare l’arabe de 
1 indien, il veut, uniquement par amour de l’u¬ 
nité, faire tout dériver d’une source commune, 
nous n’avons pu suivie cet homme recomman¬ 
dable dans ces parties de son travail, et quicon¬ 
que voudra examiner avec attention ce traité sera 
incontestablement de notre avis. 
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CHAPITRE PREMIER» 


OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 


C’est une opinion généralement répandue, que 
f homme a commencé par un état complet de 
barbarie, et que, poussé par le besoin et par 
beaucoup de causes diexcitations extérieures, il 
est parvenu peu à peu à l’acquisition d’une cer¬ 
taine intelligence. Mais, quand on ne ferait pas 
attention combien ce point de vue est toui-à-fait 
opposé à une saine philosophie, il faudrait avouer 
encore que, loin d’être fondé en rien sur les plus 
anciens résultats de l’histoire, ce n’est plus qu une 
opinion chimérique, arbitraire, qui s’évanouit 
aisément devant la réalité. Même, sans appeler 
ici le témoignage.des origines mosaïques, que 
nous mettons a part dans ce momènt pour y re¬ 
venir dans le troisième livre, le plus grand nom? 
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bre et les plus anciens monuments do l’Asie sont 
d'accord avec les faits historiques sur ce point, 
que l’homme n’a point commencé sa course ter¬ 
restre sans Dieu. C’est surtout l’Inde qui nous a 
fourni des solutions très-remarquables et vrai¬ 
ment inattendues concernant la marche de la 
pensée humaine dans les temps les plus reculés. 
Les documents, encore peu nombreux il est vrai, 
qui ont été recueillis jusqu’ici, ne laissent point 
de doute a cet égard, et nous pouvons espérer que 
ce trésor s’augmentera. 

Après avoir, dans le premier livre de cet ou¬ 
vrage, traité la question de lu langue des Indiens 
dans ses rapports avec les principales langues de 
l’Asie et de l'Europe, il m’a paru que, dans ce 
second livre, je devais m'occuper des doctrines 
religieuses de l’Inde, en tant qu’elles sont la 
source de beaucoup d’autres mythologies dans 
l’antiquité. Sans m’attacher à des ressemblances 
isolées, souvent illusoires, comme il s’en ren¬ 
contre quelquefois dans les écrits de la Société de 
Calcutta, j’aurai a montrer qu’il existe dans la 
mythologie, comme dans le langage, une struc¬ 
ture intérieure, un tissu primitif, dont l'unifor¬ 
mité est frappante, et qui, si l’on met à pmi les 
différences accidentelles qui tiennent au dévelop* 
pement extérieur, décèlent entre les mythologies 
une incontestable parenté* Là aussi on trouverait 
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des concordances vraiment merveilleuses et qui 
ne sauraient être attribuées au pur effet du 
busard. 

* * 

Mais, et nous ne saurions trop insister sur ce 
point; il convient d’exiger pour ce genre de re¬ 
cherches une attention peut — être encore plus 
grande que pour celles qui regardent les langues. , 

La mythologie, dans ses détails , est chose pliuT~ ' 
légère^ plus flottante; son esprit subtil et mobile 
est souvent plus difficile a surprendre et a fixer 
que ne Test l'esprit du langage* Qu'est-ce, en 
effet ; que la mythologie , sinon la représentation 
la plus compliquée de l'esprit humain ? Riche, 
mais variée dans ce qu'elle a d'essentiel, je veux 
dire dans sa signification, chez elle le détail et 
l'ensemble doivent être exactement considérés 
dans leur nature propre, selon les temps et selon 
les lieux. La moindre différence ici est impor¬ 
tante et doit être mûrement considérée. A pren¬ 
dre pour exemple la mythologie grecque et celle 
de Rome, celui qui ne tiendrait pas compte de 
l’exactitude historique serait porté à les confondre 
l’une avec l'autre ; il y a cependant beaucoup de 
différence entre ces deux mythologies, c’est ce 
que n’ignore aucun de ceux qui sont remontés 
aux origines des deux peuples. On aurait le plus 
grand tort de regarder Vénus et Aphrodite comme 
une seule et même divinité, ou de confondre en- ^ ' 
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semble Mavors et Arès* Je dirai plus, d’une ville 
grecque à une autre la dissemblance existe ; il suffit 
de passer de Corinthe a Athènes, des Doriens de 
Sparte à ceux de Sicile* Lo représentation plas- 
tique, les traits isolés de l’histoire, le nom mémo 
d’une divinité , se sont souvent répandus fort loin ; 
on est surpris de les retrouver après de longs in¬ 
tervalles , et chez les nations les plus lointaines l 
et les plus séparées. C’est donc la pensée intime, 
c’est la signification générale qui sont, h vrai 
dire, ce qu’il y a d’essentiel en matière de my¬ 
thologie ; or, cette signification elle-meme est 
sujette à des changements multipliés. C’est pour¬ 
quoi il faut avoir recueilli une provision de faits 
et d’origines, si Ton veut trouver ce qui peut 
fournir la lumière, si l’on veut obtenir un 
tableau détaillé de l’ensemble, d'après toutes les 
nuances du dévéloppement intérieur, et tous les 
détails qui ont pu résulter de l’importation étran- 
' gère ; même il faut saisir chaque trace successive 
de la transformation qui s’est opérée à travers 
les siècles. Or, pour résoudre un tel problème par 
la mythologie indienne, les secours que nous 
possédons jusqu’ici sont encore insuffisants. 

Ce que je viens de dire explique pourquoi, dans 
* le but des recherches qui vont suivre, nous omet¬ 
trons la méthode comparative que nous avions 
mise en oeuvre pour notre premier livre. Au lieu 
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d’une analyse comparative des mythologie», ce 
serait un travail prématuré, nous donnerons 
ici un résultat meilleur, pouvant servir d’une 
base solide a toutes les recherches du même 
genre. Ce sera une exposition de la pensée orien¬ 
tale, d apres ses degrés les plus importants et scs 
différences les plus notables, constatées à priori, 
du haut d’une synthèse générale. Sans doute il 
restera beaucoup à désirer pour les détails ; néan¬ 
moins ce qui a été recueilli jusqu’ici, si l’on se 
place sous le point de vue de la pensée antique, 
est suffisant pour donner une idée du tout; les 
faits alors s’ordonnent d’eux-mêmes et répandent 
une clarté parfaite, pourvu qu’ils soient nette¬ 
ment saisis et caractérisés. 

Il faut que le lecteur considère chaque partie 
prise a part de 1 exposition qui va suivre, non 
pas comme représentant des systèmes philoso¬ 
phiques, mais comme, autant d’époques de la 
pensée en Orient. Quoique tous ces éléments, à 
des époques plus récentes, aient été systématisés, 
dans l’origine ils étaient plus que de la simple 
philosophie. Nous avons considéré isolément ces 
éléments de la pensée antique, par:e que dan» l e 
fait ils sont séparés, quant a leur esprit et à leur 
histoire. Comment une pensée est sortie d’une 
autre et s’est développée par une transition gra¬ 
duée , ou bien même s’est fondue avec elle par 

7 
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1 effet d’une réaction; c’est ce que nous ferons Voir 
avec quelque détail. Nous remarquerons ce qui, 
dans la mythologie et la philosophie de l’Inde, 
appartient h chacune des époques; et, pour 
la mythologie et la phdosophie des autres nations 
de 1 Orient, nous n en parlerons qu’aotant qu’il 
sera nécessaire pour ajouter h la clarté et à la 
perfection de l’ensemble. 



CHAPITRE II, 



SYSTÈME m RA TRANSMIGRATION DES AMfâ ÈT tm t/ÉUÀ- 

NATION. 


Parmi toute les philosophies et les religions ^ 
qui reconnaissent l'Asie pour leur terre natale , 
il o y en 4L aucune chez qui P origine indienne soit 
aussi uvérée, et, si Ion excepte fes traditions 
mosaïques, aucune qm *soit pliis ancienne que le 
-système ^ 1 émanation M »de la transmigration 
4^ âmes. Ce que eetie doctrine contient dessen- 
tàel se trouve exprimé dans le premier ii^ro des 
lois de Manou, monument auquel une saine cri¬ 
tique ne sauraitassigner moins d antiquité qu’à 
quelque antre monument que ce soit dans P Eu¬ 
rope occidentale. Depuis des milliers données, 

comme entxire aujourd’hui, ce livre nt le fonde- 

•> 
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ment de la législation, de la constitution, on peut 
dire même de toute la vie des Indiens ; il forme, 
h n’en pouvoir douter, le tissu primitif et domi¬ 
nant de leur tradition et de leur mythologie. 
Néanmoins, on peut encore, et même sans parler 
des Vêlas, puiser des éclaircissements plus sûrs 
que n’en donnent les lois de Monou, dans la plus 
ancienne philosophie de l’Inde, qui est appelée 
la Mimansa, et qui a été fondée par^Joimini, 
l’auteur du Samoved, 

Tout ii l’heure nous rendrons évidente la con¬ 
nexion intime et nécessaire qui existe entre l’é¬ 
manation et la métempsycose , quand on prend 
la première dans son sens originaire et le plus 
ancien. Et d’abord, pour bien comprendre le sens 
propre de ce système, il faut faire abstraction de 
tout ce qui, à des époques plus récentes, chez les 
Chaldéens, chez les Grecs, a été appelé émana¬ 
tion , alors qu’aucun système n’était plus repro¬ 
duit dans sa pureté première, mais était devenu 
comme un affluent de doctrines diverses ou oppo¬ 
sées que l’on désignait sous la vague dénomina¬ 
tion de philosophie orientale. Surtout il ne faut 
pas confondre le système de l’émanation avec le 
panthéisme. Celui qui est accoutumé aux formes 
dialectiques de la philosophie européenne v plus 
moderne peut bien trouver dans la hardiesse, 
dans l’imagination de tout système oriental,.quel- 
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que chose qui touche au panthéisme, et sans 
doute cette affinité doit se montrer particu¬ 
lièrement dans des temps plus rapprochés; mais 
la différence qui sépare ces deux doctrines est 
essentielle et radicale. L'individualité, dans l'an¬ 
cienne doctrine des Hindous, comme elle l'est 
dans le panthéisme, n'est point abolie ou niée* 
Le retour de l'individu dans le sein de Dieu est 


seulement possible, il n'est point d'absolue néces¬ 
sité. Le mal, tant qu'il persiste, est éternelle¬ 
ment séparé du bien ; il est rejeté loin de Dieu ; 
et, pour me servir d'une expression appartenant 
à une théologie plus récente, l'éternité des peines 
de l'enfer n'est point un système que l'on ne 
puisse pas concilier avec celui de l'émanation ; 
il en fait bien plutôt la substance même. 

Quant au problème du bien et du mal, rien de 
plus différent que la double solution qui lui est don¬ 
née par le panthéisme et par l'émanation. Celui-là 
apprend que tout est bien, car tout est un ; cha¬ 
que manifestation de ce que nous appelons injus¬ 
tice , vice, n’est qu'apparence, illusion vaine. 
De là l'influence destructive du panthéisme snr la 
vie morale. En effet, prenez telle direction qui 
vous conviendra, enchaînez votre volonté dans 


t elle croy ance dont vous supposez que la voix in- 

manifeste la vérité, il n'en sera 
/ ^ pour^ceta^^liis ni moins ; et dans le fond, si 

U* 
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vous restez fidèle h ce principe fatal, tontes vos 
actions seront indiiférerites, pour vous sera h ja 
mais abolie et déclaré© nulle rétcrnclle dilférence 
qui existe entre le bien et le mal* Il en est bien 
autrement dans l'émanation : tout ce qui à reçu 
l'existence est malheureux; le monde lui-même 
est mauvais, il est corrompu dans sa racine, 
parce que tout n'est qu’une lamentable dégra¬ 
dation de la parfaite félicité de l’Être éternel. 

11 serait superflu de s’appuyer sur une argu¬ 
mentation eh forme pour réfutèr le système 
dont nous nous occupons ici* Il ne repose pas 
sur des fondements dialectiques; sur des démon¬ 
strations | il revêt plutôt la forme d’une fictioh 
arbitraire; àuSsi bien que les cosmogonies et 
les autres conceptions purement poétiques* Ce¬ 
pendant bn petit bieii l’appeler un système, car 
il existe ehtre ses élémerits une connexion pro¬ 
fonde ; et sans douté c’est a cette circonstance ; 
ou plutôt c’est h l’ancienne tradition et a sa 
source prétendue divine, qu’il doit une partie de 
la eërtitude par laquelle depuis taùt de siècles il 
s’impose à ses sectateurs* 11 vaut certainement là 
peine que l’on s’attache a lé comprendre ; rie 
fût-ce que par sa prérogative d* être là plus an¬ 
cienne doctrine de l’esprit humain qui soit re¬ 
connue par l’histoire, et d’atoir exercé une iri- 
fluerice immense sur le développement postérieur 
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et sur l’Iiistoire de l'humanité* Mais, pour le 
comprendre, il faut, avant toute chose, avoir 
saisi le sentiment même qui lui sert de hase, et 
c'est ce que nous allons entreprendre* 

Lorsque Monou a célébré la création de toutes 
les forces de la nature, des êtres vivants, des 
animaux et des plantes, tous également regardes 
comme autant d'esprits revêtus d’une enveloppo 
corporelle, il termine par une vue générale, et 
s’écrie : 


• Enveloppé* d'une multitude de formes ténébreuses, récom* 
» pense de leurs actions, le* êtres ont tous la conscience de leur 
» but , ils fytobvent le sentiment de la Joie et fcclut de la doit* 
» leiir. » 


Ainsi enchaînes dons l’obscurité> remplis d’un 
sentimeftt intérieur, ày&nt la conscience de la 
mort ht de leur faute > et de la dette qu’ils doi¬ 
vent à l’expiation, tous les êtres marchent dans 
la route qui Ifeur a été assignée dès le commence¬ 
ment? ils ont un but inévitable où les pousse 
leur Créateur : 


« Ils marchent vers le bat (tou* les êtres), h partir de Dieu Jus- * 
» qu't la plàiilë, dans ce monde borHble de inexistence, qui tou* 

• Jdülrs s’iticlide êt desfcèhd dans la corruption. » 


Dans ces paroles se trouve, pour ainsi dire, 
l’âme de tout le système ; on y voit le sentiment 
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c(ui lui sert de hase ut qui règne sur l'ensemble. 
Que ion se rappelle ee que les poètes anciens, 
dans leurs sentences détachées , ont coutume de 
chanter sur le malheur de 1*existence; ces accents 
qu’ils font entendre, après avoir jeté sur la sur¬ 
face entière du monde un regard d’efiroi ; ces 
traits pénétrants qui donnent une signification 
si profonde aux tragédies antiques , par le spec¬ 
tacle d'une sombre fatalité que nous voyons em¬ 
preinte dans les traditions, dans les histoires 
memes des hommes et des dieux ch bien , si 
Ton réunit tous les traits épars de cette poésie 
pour eu former un seul tableau, un tout liarmo* 
nique ; si enfin, de ce quil y a de mobile dans 
le jeu de la poésie, on compose une doctrine sé¬ 
rieuse , fixe, inaltérable, on aura l'idée la plus 
claire, la plus complète du système de l’émana¬ 
tion , et, par suite, du plus ancien point de vue 
de la pensée indienne. 

A cette doctrine se rattachait la fiction des 
quatre âges, sc succédant dans une proportion 
marquée. Chaque époque qui passe est toujours 
plus imparfaite, plus malheureuse que celle qui 
1 a precedee, et cela jusqu'à l'âge présent qui est 
le quatrième et le dernier degré du malheur. 
C est encore de cette manière qu'il faut expliquer 
les quatre états ou castes indiennes comme une 
décroissance de plus en plus profonde vers l'im- 
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perfection terrestre. Do là egalement la doctrine 
des trois mondes, troïfofyon, et celle des trois 
forces primitives, traïgwyon , dont la première 
est vraie, sotwo; la seconde est illusoire et 
n’ayant cpi’une apparence de réalité , rojo, et la 
troisième est ténébreuse, tamo. Dans le système 
de l’émanation, vous voyca régner aussi la mémo 
loi d’une dégradation constante, soit que l’on 
considère ces forces de la nature comme spiri¬ 
tuelles ou comme purement matérielles. 

De l’essence de l’étre infini, Monou fait sortir 
l'esprit ; de l’esprit, le moi ; car l’esprit est le 
second créateur. Monou crée les êtres indi¬ 
viduels, après que Brahma lui-même a mis au 
jour les forces primitives et générales de la na¬ 
ture et de l’esprit. Brighou fait produire ces élé¬ 
ments, d’abord de l’esprit, puis l’un de l'autre, 
dans une manifestation successive et selon les 
degrés de perfection et de subtilité qu’on leur 
supposait. Cette loi d une perpétuelle dégradation, 
d’une corruption que rien ne peut éviter, cette 
tristesse sans borne au souvenir de la faute in¬ 
expiable et de la mort, sont l’esprit général de 
ce système. Après cela, les degrés et les forces 
originelles de l’émanation diffèrent dans les di¬ 
verses représentations qui en sont faites par les 
poètes 5 car le caprice de l’imagination ne s’im¬ 
pose point de bornes sur cet objet. 
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Parmi le* divinités de la fable indienne qui 
appartiennent spécialement au système de l’éma- 
nation et en général au cercle tl* idées que je viens 
d’établir, il faut placer en première ligne Brahma. 
Qu’est-ce que Brahma, selon le livre de Monou? 
C’est l’esprit éternel, le moi inlini, le roi et le 
maître des êtres, et, comme il est appelé de pré* 
férence dans des écrits d’une date plus rappro¬ 
chée, il est le père et l'ancêtre de tous les mondes. 
Éternel, inconcevable, seul, existant par lui- 
même , il est le lui proprement dit, U est Dieu 
même. Plus tardées mêmes caractères se trou¬ 
vent attribués à Sivah et a Wischnou par les 
adorateurs particuliers de ces divinités. Mais, 
dans le livre de Monou, Brahma occupe le pre¬ 
mier rang; le sens plus restreint, celui dans le¬ 
quel ce dieu est pris pour l’élément constitutif de 
la terre, doit être regardé comme tenant h une 
conception plus récente. 

En effet, si Ton écarte les fictions mensongères, 
les grossiers égarements dont la doctrine de l’é¬ 
manation a pu être surchargée; si l’on fait la part 
des altérations de la doctrine primitive, intro¬ 
duites par une superstition sinistre, effrayante, 
profanant, envenimant tout, qui fut trop prompte 
h se glisser à travers toute la pensée, toute l’exis¬ 
tence de cc peuple, ndus ne pouvons pas refuser 
aux anciens habitants de flnde la connaissance 
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d» vrai Dieu. Irêura plus anciens monuments 
écrits sont pleins île sentences et d'expressions 
dignes, claires, élevées, qui contiennent un sens 
aussi profond, aussi distinct et significatif que 
tout ce que la langue humaine a pu trouver jamais 
de plus expressif relativement it la Divinité* Com¬ 
ment donc une si haute sagesse peut-elle s'allier 
avec un système qui serait la plénitude même de 
l'erreur? 

Mais ce qui doit exciter encore plus d'étonne¬ 
ment que de trouver la croyance en Dieu associéè 
aux plus anciens systèmes de la superstition, c’est 
de voir encore dans ce système lacroyance à l’im¬ 
mortalité de l'aine, non-seulement comme une 
opinion vraisemblable, comme une découverte ii 
la suite d'une longue et successive méditation, ou 
bien comme une fiction égarée, un écho lointain 
venu d un monde vague et obscur ; mais comme 
une certitude solide et tellement claire, que la 
pensée d Une autre vifc est le motif régulateur qui 
préside à toutes les actions des Indiens; Elle est le 
but, elle est 1 âme de la constitution • des lois * 

des reglements, et dés usages , les plus ordinaires 
de la vie, 

U serait absolument impossible d’expliquer ce 
dernier fait d une manière non pas satisfaisante , 
mais seulement claire et intelligible, si Ton se 
bornait a 1 hypothèse d'un développement suc- 
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cesaif par lequel lesprit humain aurait, dit-on, 
passé, à partir d’un certain état de barbarie qui 
aurait été son berceau. Ce n’est point ici le lieu 
de dévoiler le principe mystérieux îi laide duquel 
la certitude de l'immortalité a été si étroitement 
l ï*ée à la connaissance du vrai Dieu. .Te demande* 
rai seulement si ceux-là suivent un bon procédé 
philosophique qui composent l’idée de la Divinité 
au moyen de syllogismes, et qui fondent la preuve 
de son être sur les vraisemblances fournies par 
la nature externe, et sur les besoins ou les con¬ 
ceptions de leur propre nature. 11 me semble, 
pour moi, qu'il est de toute nécessité que nous 
ayons connu Dieu pour retrouver ses traces dans 
la nature et dans la conscience, et que procéder ^ 
ainsi, c’est dépouiller cette grande idée du carac¬ 
tère de simplicité et de dignité qui est en elle. 

Je ne parle point de ceux qui veulent tirer la 
notion de Dieu du moi ou d'une loi de l’enten¬ 
dement } ceux-là devraient bien au moins mettre 
quelque chose à la place de celui dont ils ont 
perdu la notion. 

En un mot, si l’on considère le système indien 
de l’émanation comme un développement naturel 
de l’esprit, il est absolument inexplicable; si, au 
contraire, on 1 envisage comme une révélation 
altérée ou mal comprise, tout alors s’éclaircit, le 
système devient très-facile à expliquer. Ainsi, 
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noua trouverions dans F histoire même un motif 
suffisant de présumer et de supposer ce que 
d’autres motifs plus décisifs nous font regarder 
comme sûr, savoir, que celui qui a organisé 
l’homme et Ta si magnifiquement doué a bien 
pu donner à cet homme nouveau-créé la faculté 
de contempler la profondeur de l’être infini : Dieu 
a retiré pour jamais l’homme de la chaîne des 
êtres mortels; non-seulement il l’a mis en rela¬ 
tion avec ceux du monde invisible, mais encore 
il lui a accordé la noble mais périlleuse préro¬ 
gative de choisir entre son bonheur ou son mal¬ 
heur éternel. 

Il ne faut pas que l’on se représente cette révé¬ 
lation comme l’entretien d’un père à son fils, soit 
par des images représentatives, soit par des mots; 
cette comparaison d’ailleurs ne mériterait pas 
d’être écartée comme indigne et dépourvue de 
toute réalité. Mais on doit la regarder, cette ré¬ 
vélation, comme une manifestation du sentiment 
intérieur. Partout où se trouve le sentiment du 
vrai, là se trouvent aisément les mots et les signes, 
sans qu’l soit besoin d’un secours plus éloigné; 
les signes seront d’autant plus nobles, plus ex¬ 
pressifs, que le sentiment qui les inspire est plus 
grand et plus profond. Mais enfin, comment cette 
vérité, ainsi communiquée à l’homme d’une 
maniéré divine, a-t-elle pu s’altérer dans son 
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intelligence ? Quoi qu’il en soit, si on ôte toute 
révélation, l'homme demeurera h jamais dans le 
rang des brutes, peut-être au haut de l'échelle ; 
peut-être aussi sera-t-il la plus sauvage, la plus 
malheureuse des races animées. Si l'intelligence 
de la divine vérité ne pouvait présider au x actes 
libres de la vie, il ne serait plus qu'un instrument 
aveugle et passif. Cette erreur» la plus ancienne de 
toutes, née du mauvais emploi des dons de Dieu 
et de l'obscurcissement ou de l'altération de la 
sagesse divine» est celle que nous rencontrons 
dans les monuments primitifs de l'Inde; et tou¬ 
jours nous les trouverons plus clairs et plus in¬ 
structifs » a mesure que nous Gonn&îtrons davan¬ 
tage ce peuple» le plus civilisé et le plus sage des 
peuples anciens. L’émanation est le premier sys¬ 
tème qui ait succédé u la vérité primordiale ; il 
contient de sauvages 'fictions » des erreurs gros¬ 
sières » paais partout des traces évidentes de la 
«vérité divine, et de cette tristesse profonde qui 
dut être le premier résultat de la Chute de 
l’homme. 'Or» voici comment ce passage a dû 
.♦s'opérer. 

Ily a entre la conception de l'être pariait et 
besprit du monde extérieur et imparfait un- in¬ 
tervalle que l’imagination lie pouvait remplir 
autrement que par le système de l'émanation; 
*jp*est ;ce que l’on m’accordera sans difficulté. 
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Non-seulement ee système est la racine de 
la plus antique et de la plus generale super¬ 
stition du inonde ; mais il est devenu plus 
tard une source vive de poésie. Tout ce qui 
existe est un écoulement de la divinité ; tout 
être est un dieu , plus limité , plus indécis 
que le dieu suprême; tout est animé, vivant; 
tout est plein de dieux. C'est un hylosoïsme, non- 
seulement un polythéisme ; mais, si j’ose ainsi 
parler, c’est un système oit tous les êtres sont 
dieux ( allgotterei ), comme on le voit dans l’Inde 
oii la foule des divinités est innombrable. L’abon¬ 
dance de la poésie, sa plénitude originelle et 
que la civilisation n’a pas produite, est ce qui 
distingue une mythologie sortie de cette source 
fertile, d’avec les indigentes mythologies qui ont 
pour objet les âmes des morts. Or, c’est cette der¬ 
nière espèce de mythologie qui a coutume de ré¬ 
gner parmi des peuples moins civilisés, ou, pour 
m’exprimer d’une manière plus précise, chez 
les peuples qui sont restés le plus à l’écart du 
courant des traditions anciennes : si toutefois*, ce 
dont il est permis de douter, il s’est jamais ren¬ 
contré un peuple affranchi de toute communi¬ 
cation avec d’autres peuples pim civilisés, plus 
nobles, c'est-à-dire avec des peuples qui auraient 
pu puiser dune manière plus prochaine, plus 
immédiate, a la source de toute* poésie et de toute 
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imagination. Mais cette plénitude si riche et si 
vive, dont je parlais tout à l’heure, appartenant 
i\ la mythologie fondée sur l’émanation , est com¬ 
mune à la mythologie grecque et h celle de l’Inde, 
quoique d’ailleurs l’une et l’autre soient fort dif¬ 
férentes par leur caractère et par leur esprit. 
Maintenant, que la déification des grands 
hommes et des saints personnages ne s’oppose 
en rien au système du polythéisme ayant pour 
principe l’émr nation d’une source commune, 
mais, au contraire, qu elle s’y rattache naturel* 
lement ; c’est ce qu’il est presque inutile de dé¬ 
montrer, En effet, la plus étroite parenté inté¬ 
rieure ou extérieure, la proximité de l’individu 
par rapport à l’étre originel, fixent les degrés de sa 
dignité, de sa noblesse, et déterminent son plus 
ou moiiw de droit au respect et à l’adoration* 

À la suite de Brahma, nous trouvons aussi les 
dix saints patriarçhes, occupant une place très- 
importante dans la mythologie indienne ; puis, 
les sept grands richis ou prêtres du monde pri¬ 
mitif , lesquels ont été plus tard transportés 
dans les étoiles ; nous trouvons enfin Kashyopo 
et toute la race issue par lui de Diti et Aditi , la 
nuit et la sérénité, jusqu’aux deux tiges des en¬ 
fants du soleil et des fils de la lune, 

. Nous nous contenterons ici d’établir la simple 
possibilité que les dix patriarches de l’Inde 



!>MU>SOl»HlK. 



n'aient été que des hommes divinisés, sans vou¬ 
loir contredire le moins du monde l'opinion 
d'une signification symbolique. On ne peut nier 
que ce qu’il y a de réellement historique dans les 
mythes indiens ne se soit plus d’une fois fondu 
avec les idées de l’émanation* La généalogie des 
patriarches et des héros est liée à la cosmogonie 
de la nature; sans doute les sept Monous ou 
Richis sont les sept Æons, les créateurs et les 
ordonnateurs en second de l’univers. Us sont 
autant de périodes du développement du plus 
grand patriarche, ils sont les époques de sa ma¬ 
nifestation. Et cependant faudrait-il pour cela 
refuser de voir dans cette tradition un certain 


fonds historique ? 

Une recherche prolongée nous induirait dans 
trop de détails ; un jour elle pourra être pour¬ 
suivie d’une manière plus féconde et avec des 
sources plus riches. Dans cette exposition des 
principales époques de la pensée orientale, nous 


nous bornerons aux généralités qui ressortent de 
la mytliolegiede l’In de, et qui ont d’ailleurs une , 
empreinte si forte de leur origine, que ce queg>^ 
nous en possédons aujourd’hui est suffisant pour ^ ^ 
ne pas entièrement révoquer en doute leur essen-^ 0 
tielle signification. ^ 

Le système de l’émanation se présente sous 


son aspect le plus avantageux et le plus beau, 

B 


MA DEUXIEME LIVRE. 


quand on l’envisage comme doctrine du retour. 
Parlant de ce principe que l’homme a son origine 
]en Dieu, ce système prend occasion de lui rap¬ 
peler le retour à son origine, de lui montrer la 
(réunion avec la divinité comme devant être le 


jbut «nique; desesapJÎQjMi ,de ses_^jrts ; De là 
découle là signification vraiment sainte de beau- 


coup de lois indiennes, des coutumes, des moeurs, 
le sérieux et la haute gravité qui président à l’exil 
tence entière de ce peuple* Toutefois, l’esprit 
peut bien s’être séparé promptement de cette 
doctrine, tellement qu’il n’en soit resté que des 
usages morts et des exercices d’expiation : c’est 
ce qui explique comment, dans les temps les plus 
rapprochés de son berceau, la superstition et 
l’erreur ont pu s’y mêler. 

C’est d’après un point de vue dominant dansle 
système de l’émanation qu’il faut chercher l’idée 
de la transmigration des âmes. Ce point de vue, 
c’est la gradation des espèces et des êtres vivants, 
tous enveloppés sous des formes multipliées, et 
sans repos se rapprochant et s’éloignant de leur 
source commune. Il y a encore une étroite affi¬ 
nité entre ce système et celui d’une vie anté¬ 


rieure et de la préexistence des âmes, ou plutôt 
cette préexistence est un principe essentiel de la 
doctrine (de l’émanation ; on y trouve aussi des 
pensées jplus élevées, provenant du souvenir 


\ 

t 

! 

i 

i 

i 

i 



l'HILOSOWUE» ^5 

obscurci d une perfection divine qui aurait 
existe dans 1 état antérieur, souvenir qui est 
surtout éveillé par le spectacle du beau. C’est à 
cette doctrine et à ces sortes de souvenirs que fait 
allusion Kalidas, dans son drame si connu et si 
populaire de Sacontala. Quand cette idée de la 
transmigration a non-seulement un sens phy¬ 
sique , mais encore est liée avec celle d'une cor¬ 
ruption morale, du malheur de tous les êtres, 
de la purification inévitable, du retour uniyerad 
dans e sciu de la divinité^ on peut dire qu’elle est 
vraiment issue de l’idée de l’émanation, et que 
par conséquent elle est d’origine indienne. fiW 
ainsi que, dans la doctrine dTï^hagore, on 
trouve lidée de la métempsycose avec'toutes 
les circonstances accessoires qu’elle tient de l’Ou 
rient : preuve certaine que cette idée ne tenait 
en rien à l’invention hellénique, bien qu’elle ne 
tarda pas à se transformer et à s’approprier à 
l'esprit grec, si vif et si pénétrant j plus tard 
sans doute on aura voulu retrancher de la doc¬ 
trine pythagorique ses plus anciennes, et, 
proportion gardée, ses meilleures conceptions. 

On sait très-bien que la doctrine de la transmi- 
85!*!?? a régné en Gaule cEëz les druides-niais 
on sait moins par quelle route elle était arrivée 
dans ce pays. 11 est à croire qu’elle était connue 
chez les Etrusques, et surtout dans l’ancienné 
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Italie avant Pythagore. On trouve die» les an¬ 
ciens des traces de sa propagation, même dans 
les contrées les plus septentrionales. En admet¬ 
tant que Pythagore l’eût apportée en Italie des 
pays étrangers quil avait parcourus, il n’avait pu 
l’apprendre que dans l’Asie occidentale ou en 
Egypte. La conduite des Egyptiens a l’égard des 
cadavres, qu’ils cherchaient pour ainsi dire à 
éterniser, supposerait une grande différence dans 
leur manière de voir sur fini mortalité. Cependant 
la religion des Egyptiens, à la considérer dans 
son ensemble et dans son esprit, parait très-fré¬ 
quemment unie à celle de l'Inde. Osiris, idée prin¬ 
cipale de la doctrine égyptienne, considéré comme 
une divinité souffrante et mortelle, s’accorde 
parfaitement avec la doctrine indienne de l’in- 
fortune universelle dans laquelle l’être est enve¬ 
loppé , descendu, qu’il est parmi les ténèbres et 
les chaînes mortelles d’ici-bas. 



CHAPITRE III. 


DE L'ASTROLOGIE ET DU CULTE SAUVAGE DE LA NATURE* 


Si le système de l'émanation, par sa profondeur 
morale, par la plénitude de sens avec laquelle il 
explique l'origine et le développement de l'uni-. 
vers , a l’avantage sur le panthéisme proprement 
dit, sur cette doctrine effrayante qui, par son 
idée négative et abstraite, et par conséquent erro¬ 
née, de l’infini, se convertit nécessairement dans 
une vague indifférence de l'être ou non-être ; en 
revanche on ne saurait absoudre l’émanation du 
reproche de tomber dans le fatalisme, et dans la 
plus ancienne forme de fatalisme que nous con¬ 
naissions jusqu’ici. Plus haut, nous avons fait 
connaître la doctrine de la prédestination ; on 
la trouvera aussi clairement exprimée dans la 
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cosmogonie de Manou , que nous publions dans 
l'appendice de cet ouvrage, A cette même doc¬ 
trine appartient ridée de la course circulaire, de 
l'éternel échange entre le sommeil et la veille de 
l’être infini. 

« Quand il eut tout créé, cuui qui sa développe constamment 
» et d’une manière Inconcevable, il retomba en lui-même, rem- 
» plaçant le temps par le temps. Tandis que le Dieu veille» le 
» monde vit et se meut j mais quand il dort » que son esprit est eu 
« repos, l’univers aussi s’évanouit et passe. » 

Manou décrit plus loin comment tous les êtres 
terrestres sont engloutis dans le fond de cet être 
sublime ; 

• Parce que celui qui est la vie de tout être sommeille douce* 

• ment » privé de son énergie. » 

Et plüs loin i 

« 

« C’est ainsi qu’échangeant tour h tour le sommeil et la veille, 

• constamment U fait naître & la vie tout ce qui a le mouvement 
9 et toilt ce qtii ne l’a pas, puis il l’abéautif, et demeiirC imtnobile... 
» Il | a des mondes qui se développent sans fin, des créations, des 
» destructions ; il fait tout cela, presque en se jouant, lui le plus 
9 grand créateur. » 

L’idée que le monde ti’â point de but, l’idée 
de cette activité de Dieu, qui se joue a créer et 
li détruire, est dans une parfaite connexion avec 
lë point de vue de la course circulaire et éter¬ 
nelle des choses; Dans des Systèmes plus récents, 
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cettu idw constitue la contraction et l'expansion 
alternatives de la force primitive et suprême i 

elle est pour ainsi dire le pouls de la vie du 
monde. 

_Le fatalisme s’est aussi déployé clics les peu¬ 
ples de l’Orient, dans un système artificiel et 
tres-trepandu. L astrologie, avec son cortège de 
présages, d’augures, de jours néfastes, de con¬ 
jurations , de pratiques occultes ou ténébreuses, 
présente un phénomène bien remarquable, et 
qui a exercé une extrême influence, non-seulo- 
ment dans 1 antiquité, mais jusques dans des 
époques très-modernes. Non-seulement l’astro¬ 
logie se présente comme une poétique admira¬ 
tion de la nature, mais encore le culte des astres, 
du moins chez les Egyptiens, semble mêlé avec le 
cidte barbare des animaux. Que l’homme ait pu 
s'«%arer ou s’humilier au point de passer de l’ado¬ 
ration de Dieu au culte des forces sauvages de la 
nature, de passer du créateur aux choses créées, 
c’est là ce qui trouve dans l’esprit et dans le cœur 
humain tant de prétextes et tant de motifs di¬ 
vers de son existence, qu’il parait superflu de les 
analyser; il suffit que nous trouvions aussi dans 
1 ancienne Asie , non-seulement des traces, mais 
des preuves d’une pensée tout-à-fait et à pro¬ 
prement parler matérialiste. On peüt appeler 
oriental cette sorte de matérialisme, et le distin- 
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guer de relui qui reçoit ce nom en Europe ; car, 
autant que nous le connaissons jusqu'à ce mo¬ 
ment , le matérialisme primitif porte une em¬ 
preinte qui n’appartient qu’à lui. Dans la chaîne 
historique des divers systèmes orientaux, nous 
assignons au culte de la nature le second rang, 
immédiatement après le système de l’émanation, 
du retour et de la transmigration des âmes. 

Il serait peut-être facile, outre la superstition 
astrologique, de montrer combien de chaînons 
intermédiaires, de points de transition, et quelle 
dégénération successive ont pu amener les esprits, 
d’un système si profondément religieux que celui 
de l’émanation, à un système tout-à-fait matériel, 
tel que l’adoration de la nature. Mais cela n’est 
pas nécessaire ; car déjà, dans le plus ancien 
monument de la doctrine indienne que nous 
possédions jusqu’à ce jour, dans la cosmogonie de 
Manou, il y a beaucoup de choses fort matérielles. 
Il est bien vrai que la représentation de l’œuf du 
monde, qui se trouve aussi chez les Égyptiens, 
peut être prise pour une simple image ou sym¬ 
bole de l’antiquité au berceau; mais les matra , 
ces particules séminales de la matière du monde, 
devaient avoir une - signification plus philoso¬ 
phique ou plus avancée. Si ces parties séminales, 
du moins à les considérer à une époque plus ré¬ 
cente, sont de vrais atomes ; si les philosophes 
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grocs avaient raison, qui soutenaient que le sys¬ 
tème des atomes était aussi d’origine orientale, 
c est ce qui ne pourra être décidé que lorsque 
nous connaîtrons d’une manière plus stire la secte 
des PasckandiSf des Shoktistes, et les systèmes con¬ 
sidérés comme athées, tels que le Charwl , etc., 
sinon par les écrits originaux qui sont perdus pour 
la plupart, au moins par les réfutations qu en 
ont faites les adversaires de ces doctrines« Quant 
à la philosophie des Phéniciens, elle nous est 
connue très-peu et d’une manière trop incertaine 
pour que nous puissions établir quelque chose de 
décisif à son égard ; toutefois il est vraisem¬ 
blable que cette philosophie a été tout-u-fait de 
ce genre, je veux dire matérialiste. 

Mais le culte des forces brutes de la nature oc¬ 
cupe une grande place dans la religion des Indiens, 
composée quelle est d’éléments très-divers, et 
formée par beaucoup de degrés successifs. Le 
culte de Sivah et de la terrible Durga, puissances 
tour a tour destructrices et génératrices de la na¬ 
ture ici considérée comme un animal immense, 
ce culte nous représente des images de la mort et 
de la volupté, et, dans un effroyable mélange, 
la licence effrénée des bacchantes avec T horreur 
dessacrifices humains. Ce qui rend si effrayantera- 
doration de la nature matérielle, et ce qui en meme 
temps la différencie du simple sensualisme de 
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beaucoup da peuples dans leur état sauvage, c'est 
sans cloute l’idée qui s’est partout mêlée et comme 
entrelacée avec ce culte, et qui laisse entrevoir 
qu’il aurait eu une origine plus pure, je veux 
parler de l’idée de l’infini j car c’est précisément 
ce qu’il y a de plus sublimo et de plus noble qui, 
lorsqu’il se dégrade et altère sa nature, devient 
alors une horrible monstruosité. 

Ce culte de la nature s’est répandu si loin, que 
nous nous bornerons it quelques indications parmi 
les plus remarquables* Tous ces dieux qu’on a 
adorés constamment par des victimes humaines, 
prouvent par cela même, et par beaucoup d’autres 
traits, leur parenté avec l’Indien Sivah et avec 
Kali* C est aussi dans cette classe qu’il faut placer 
les idoles de Bàal et de Moloch chez les peuples 
syriaques et puniques. Et il faut remarquer ici 
que le culte de la nature et le matérialisme n’ont 
dominé chez aucun peuple d’une manière aussi 
exclusive que chez les Phéniciens* C’est encore à 
ce matérialisme qu’appartient cet Esus, en l’hon¬ 
neur duquel les Gaulois ont fait couler le sang 
avec une abondance qui ne se reproduit pas au 
même degré dans tout le monde antique, et qu’on 
trouverait seulement dans le culte des idoles cheai 
les Mexicains* Parmi l’adoration des astres et des 
animaux, qui règne chez les anciens Égyptiens, le 
culte du Lingam et de l’Ioni qui engendre toute 
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chose occupe Une place beaucoup plus grande 
qu'on ne le suppose généralement. Hérodote fait 
dériver de l'Egypte l'introduction du Phallus 
parmi les fêtes et les images de la Grèce. Les si-* 
gnes distinctifs des sexes que le conquérant a 
multipliés sur ses monuments s'expliqueraient 
plus naturellement comme étant des symboles 
généraux de cette superstition, que d'après l’ex¬ 
plication morale d'Hérodote, qui les interprète 
comme de? symboles de la valeur masculine et 
de la faiblesse féminine des peuples conquis. La 
Phénicienne Astarté, la Phrygienne Cybèle, l’É* 
phésienne Artémis, et même la Germanique 
Hertha, ne diffèrent peut-être de l'Indienne Bha- 
vdni que par des circonstances qui n'ont rien 
d’essentiel. Dans toutes ces divinités, l'idée pre¬ 
mière de la nature animale, puissante et produis 
sant tout, est toujours à peu près la même. C'est 
surtout h Babylone, comme dans tous les états qui 
dépendaient de ce royaume, que paraît avoir régné 
le culte de cette nature matérielle ; c’était Mylitta à 
Babylone, Ânaïtis chez les Arméniens, Alilatk chez 
les Arabes. Il est probable également que, sous le 
nom de Javanais, que l’on trouve dans les anciens 
écrits de l’Inde, il faut entendre tous les peuples 
de l’Occident qui ont professé ce culte d’une ma¬ 
nière exclusive : il ne faut pas entendre par ce 
terme un peuple déterminé, mais plutôt Une re- 
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ligion* Du moins les Javanais, qui sont men¬ 
tionnés dans le Code de Manou avec les Pehl- 
vans, et les autres rameaux dégénérés de la 
race guerrière, ne peuvent en aucune façon être 
les Grecs d’Alexandre, quoique plus tard, sous 
cette dénomination générale des peuples occiden¬ 
taux , on ait compris aussi les Grecs* 

Personne ne doutera que ce culte de la force 
matérielle, tout voilé et adouci qu’il se montre, 
n'ait été l’esprit intérieur de ïa religion des Ro¬ 
mains et des Grecs, bien que ce ne fût pas d’une 
manière suivie et avec une complète cohésion* On 
ne saurait douter de ce fait, pour peu que l’on ne 
considère pas la mythologie de ces peuples en 
simple antiquaire; seulement, le culte sauvage de 
la nature était encore réfréné chez les Romains par 
une moralité plus rigoureuse, ou parce qu’il s’y 
était conservé plus d’éléments de ce qui était ori¬ 
ginairement bon, ou peut-être enfin par k 
prudence des législateurs de l’ancienne Rome* 
La constitution chez les Grecs, à cause de leur vie 
extérieure et de leur mobilité, était libre, licen¬ 
cieuse même; la même superstition se transformait 
presque entière dans une mythologie légère et 
enjouée, dans laquelle se rencontraient quelques 
idées dont je dois parler, idées empruntées à un 
système différent et meilleur. 

Le matérialisme oriental a de commun avec le 
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système de l'émanation l'indéfinie plénitude dé sa 
poésie ; et même cette sauvage inspiration qui 
alors a succédé h la sombre tristesse du système 
primitif est la véritable source de toutes les créa¬ 
tions gigantesques de la poésie et de la fable. 
C'est sur ce point de vue qu'a été fondée l’apo¬ 
théose des hommes extraordinaires ; car la force 
créatrice et destructive de la nature est surtout 
manifeste dans les héros ; en eux elle est pour ainsi 
dire personnifiée. Kctrlikeya ou Skandah , le dieu 
de la guerre a six bras, est dans la fable indienne 
l'assidu compagnon de Sivah. Peut-être aussi ce 
ne sont pas seulement les héros, mais encore les 
génies inconstants qui ont reçu l'apothéose. Que 
le premier pas accompli dans la découverte des 
secrets de la nature et de la science ait flatté beau* 
coup l'orgueil de l’esprit humain, c’est ce que l’on 
conçoit facilement, quand on voit l’historien lui- 
même s’étonner de ces découvertes, et être tenté 
de les attribuer a un pouvoir miraculeux. C’est 
pourquoi, conjointement avec les astres et les 
autres substances naturelles, objets de ces décou¬ 
vertes, la raison et la science furent aisément 
divinisées. C'est ici qu’on pourrait rapporter l’idée 
répandue si loin d’Hermès et de Thaut, peut-être 
aussi de l’Indien Bouddha , encore plus ancien. 
Un autre Dieu également inventeur, Ganeschak , 
est l’inséparable compagnon de Sivah. Pour con- 
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dure , je remarquerai encore que les monu¬ 
ments qui existent à Iliaure, dans File d'Eléphanta 
et ailleurs , établissent avec certitude la haute 
antiquité de ce point de la doctrine et de la tra¬ 
dition du peuple indien. Ainsi, le sens primordial 
de l’art plastique chez les Indiens et les Égyptiens, 
même chez les Grecs, ne peut être compris et 
interprété que par cet ordre d’idées. Dans les 
Védas, il est prescrit d’immoler des victimes hu¬ 
maines à la déesse Kali. Mais ici, il serait peut-être 
indispensable de posséder le texte même, et d’avoir 
fait un travail critique mûrement examiné dans 
tous ses points, pour savoir si l’âge de ce monu¬ 
ment, vu dans son ensemble, se peut déterminer 
en quelque sorte, et s’il serait possible de spéci¬ 
fier avec quelque sûreté ce qui n’appartient qu’à 
une addition postérieure* 



CHAPITRE IV. 


LA DOCTRINE DBS DEUX PRINCIPES. 


Nous nous approchons ici d’un idéal plus beau, 
de 1 antique religion de la lumière, de la doctrine 
orientale des deux principes et de réternel com¬ 
bat du bien et du mal. Partout, en effet, oh 
nous trouvons ces vestiges, ce système parait 
dans une rigoureuse et même contradictoire op^- 
position vis-à-vis des systèmes que nous avons 
reproduits jusqu’ici; il est, pour ainsi dire, le ré¬ 
tablissement de la vérité divine, dont la lumière 
originelle avait été perdue bien après sa première 
manifestation* L esprit du dualisme est entière¬ 
ment idéaliste. U est vrai que la conception de 
1 activité du moi est commune à tous les systèmes 
indiens ; et l’idée que toutes les forces matérielles 
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dérivent de l’être spirituel est d'autant mieux et 
plus formellement établie, que nous remontons 
plus dans l’histoire de la pensée orientale; de 
sorte que, dans ce sens, on pourrait regarder 
comme idéalistes la plupart des philosophies de 
cette partie du monde* Mais le rapport le plus 
reel entre 1 idéalisme dont nous parlons et ce 
qui dans la philosophie européenne est appelé 
idéalisme, consiste en cela que l'activité, la vie et 
la liberté sont reconnues comme d’effectives réa¬ 
lités, tandis que le repos mort et l’immuable 
persistance de l’êfc ^ sont des points de vue 
rejetés comme vides et stériles. 

U est vrai que des difficultés d’une très-grande 
importance s’élèvent aussi contre le système du 
dualisme considéré en soi. Si, en effet, nous sup¬ 
posons un mauvais principe, qui demeure, comme 
tel, éternellement séparé du principe dn bon et 
du divin, il est donc necessaire de supposer aussi, 
outre la divinité, une autre force, un autre 
monde, sinon égal a cette divinité, du moins 
indépendant et ne s’accordant point avec elle ; 
ainsi est détruite toute unité. Mais, si Ion adopte 
1 opinion généralement reçue que , dans son der¬ 
nier développement, le mauvais, principe sera 
vaincu et changé ; qu’Ahriman réconcilié s’unira 
avec Ormuzd ; dans ce cas, la discorde ne sera 
plus qu a la surface et disparaîtra pour le fond; 
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tout se changera, d'une manière panthéistique, 
en un seul être, et l'éternelle différence entre le 
bien et le mal disparaîtra. Nonobstant les défauts 
que comporte le dualisme, on attribuera aisé¬ 
ment à la religion intellectuelle des Persans, au 
moins sous le rapport moral, une grandeur et 
une vérité relative, supérieure aux autres sys¬ 
tèmes orientaux, inférieure seulement à la reli¬ 
gion chrétienne, telle que celle-ci a été préparée 
dans l'ancien Testament, et qu’elle a été plus 
tard perfectionnée et accomplie dans le nouveau. 

Le panthéisme détruit nécessairement la diffé¬ 
rence entre le bien et le mal; le mot lui seul l’in¬ 
dique avec beaucoup d'énergie. De son côté, l’é¬ 
manation accable l’esprit libre par le sentiment 
d’une faute infinie et cachée, et par la croyance 
que tout ce qui existe est à jamais mauvais et 
malheureux. La doctrine des deux principes, du 

combat du bien et du mal, tient le milieu entre 

•• 

ces deux extrêmes ; elle est même une impulsion 
puissante pour soutenir le combat, elle ouvre 
pour la vie morale une source qui ne peut tarir* 
Âjissi, quelle que puisse être l’origine cachée de 
cette doctrine, de ce système qui peut-être se 
joint à la plus ancienne vérité (Zerduscht n’en 
étant que le réformateur, et comme tel ne 
pouvant l’avoir inventé), nous osons regarder 
cette source antique comme respectable et vrai- 

0 



BEIIXIKME UYHE. 

ment divine; caria vie libre^ la pratique, la S 
force pure el morale, ne peuvent être saisie et 
réalisées que par 1 action* Et cette doctrine ne 
saurait être regardée comme un rêve de poésie et 
d’imagination : le combat du bien et du mal est . 
un mot sans idée, excepté pour celui qui a coin- i 
battu lui-même avec toutes les forces de son être 
contre le mal, emu d une pure et parfaite inspi¬ 
ration pour le bien* Quoique cette doctrine, par 
suite de 1 unité de son organisation , puisse être 
appelée système, dans son origine elle est cepen¬ 
dant plus quun système, elle est Faction et la 
vie ; or, celui qui a eu conscience de sa propre 
liberté peut, par cela meme, comprendre aussi 
la vie de la nature* 

Cette religion ne choisit pas dans la nature, 
comme objet de sa vénération, ce qu’il y a de 
sauvage et de destructeur, pas plus que la volupté 
et la mort; mais ce qu elle recèle de pur , de bien¬ 
faisant , le feu et la lumicre, et en général la vie 
libre et l’esprit intérieur* Les sept Amshaspands 
ou esprits des éléments , et les sept forces primi¬ 
tives se tiennent, comme autant de rois de Ja 
nature , autour du trône de leur souverain, le 
premier d’entre eux, celui dont la splendeur est 
sans rivale. Le ciel est rempli par les saints Fer* 
vers, les types divins, les idees de toutes les choses 
créées. L astre du jour, l’ami des hommes ( Mi-* 
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thras ), est le médiateur entre ceux-ci et la divi* 
nite\ La, on ne voit plus de sacrifices sanglants; 
las prêtres à l’autel consacrant et mangeant le 
hom , le pur miezd , signifient l'intime commu¬ 
nication avec Dieu par le moyen des plus nobles 
fruits de la terre, et par la vertu des plantes et 
des fleurs. 

Mais les éléments ne sont pas Tonique objet 
essentiel de la vénération dans ce culte ; ce sont 
aussi les héros. Ici, les héros ne sont plus seule¬ 
ment des vainqueurs, des destructeurs de villes 
et d'empires ; ils ne sont pas de simples forces de 
la nature, déifiées comme telles : ce sont les 
célestes triomphateurs des géants, dès sombres 
puissances et des esprits infernaux. Le combat 
entre Iran et Turan sur la terre est le même que 
la lutte du bon et du mauvais principe dans lé 
ciel. Féridoun et Rustan, héros tant célébré, 
enchaînent la force sauvage du Zohak et de TA* 
frasiab ; mais, au-dessus de tous te héros * 
Dschemschid, type des rois accomplis, sort avec 
splendeur des ténèbres de l'antiquité. L’idée d’un 
royaume parfaitement heureux, ou toute lumière 
règne enfin dans un monde de joie et de béné¬ 
diction , appartient nécessairement à cette doc¬ 
trine, Jfssi hien que l’idée d’un état primitif «et 
parfait ou Me&hia et Meshianès se* promenaient 
le jardin de Tinnoceuce. C’est cet oidre d’i- 
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dées que la religion de Zoroastre avait voulu 
rétablir. 

Maintenant * si nous considérons la mythologie 
indienne, nous trouverons que sa plus grande 
et certainement sa plus belle et sa plus aimable 
partie se rapporte à ce système. D’après lui, il 
faut expliquer le conservateur bienfaisant, péné¬ 
trant toute chose, Wichnou avec son cortège de 
divinités ; la représentation de son épouse, Sri 
ou Lokshmi , ne ressemble nullement à la sau¬ 
vage compagne de Sivah, à la terrible Kali. Celle- 
là est le lis du ciel ( podmct ) ,* elle est heureuse 
et elle rend heureux; divinité, elle est la sœur 
du doux y avouna , dieu de la mer* Kama , dieu 
de 1 amour, se trouve le plus souvent auprès de 
lui, aussi bien que le dieu du soleil, Indru , pro¬ 
pice aux morts ; enfin avec tous les esprits heu¬ 
reux et bienfaisants, les fées et les nymphes cé¬ 
lestes. Comme roi, comme sage, comme héros 
qui opère des merveilles, Wichnou apparaît 
souvent sur la terre; il pénètre tous les mondes, 
mais toujours dans le but de dompter le crime, 
d exterminer les géants et les puissances enne¬ 
mies, et de protéger les hommes vertueux et les 
esprits terrestres, de concert avec leur divin con¬ 
ducteur, le bienveillant Indra. 

Quoique cette idee soit défigurée par la poésie 
et par la fable, dans laquelle nous voyons le dieu 
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revêtir, outre les formes humaines d’un sage on 
d’un lieras, celles d’une tortue, d’un sanglier, d’un 
homme-lion, d’un poisson; cependant cette haute 
idée de l'incarnation démontre la profondeur 
d’esprit des Indiens, et le degré oit leur science 
était parvenue ; car ces transformations, malgré 
leur diversité, se ramènent à ce noble but, tou¬ 
jours le même, celui de prêter secours à ceux qui 
veulent le bien, et de traverser, d’exterminer 
même ceux qui pensent et qui pratiquent le mal. 
11 est bien vrai que, dans d’autres mythologies, 
surtout quand elles sont devenues plus morales, 
on trouve des modèles de héros qui s’approchent 
de l’idée d’une vertu divine, des héros qui, en 
suivant la loi, la haute vocation, ne combattent 
que le mal, et se lient d’amitié à tout ce qui est 
bien. Mais dans aucun héros, jamais, dans l’Her¬ 
cule des traditions poétiques, vous ne verriez l’idée 
de l’incarnation d’un dieu si visiblement exprimée 
que dans l’Indien Rama, ce doux vainqueur dont 
le bannissement volontaire, la retraite dans la 
solitude, et l’amour heureux et malheureux tour 
a tour pour Sita , sont décrits par le poëte avec 
un charme si vrai, une couleur poétique si belle * 
et si touchante. 

Sur un degré encore plus élevé se placera la 
doctrine des deux principes. À considérer la haute 
moralité qu’elle introduit dans la vie et dans la 
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doctrine des solitaires indiens et des Mounis , 
surtout comme ils sont représentés dans les Pou- 
ranas» on n’y voit pins que sur le dernier plan la 
dureté de ces anciens pénitents, de ces Rictus qni, 
par les tourments qu eux-mêmes s’étaient imposés, 
voulaient conquérir le plus haut point de la féli¬ 
cité et de la force surnaturelle. Ce qui s y montre 
çà et là, c’est surtout le* plus tendre et doux 
abandon de l’âme en Dieu, un sentiment plein 
d’humilité et de douceur, un pnr amour céleste. 

Si le culte de Wicknou occupe une grande place 
dans les Véda9, il faut avant tout se demander si 
1 idéal de ce culte y est bien le même que dans 
les Pouranas. Du moins, dans le livre des lois de 
Manou , l’idée du dieu Wichnou n’est pas la même 
que dans, les Vedas# Mais c’en est assez sur ce 


point ; car ce que nous possédons de documents 
jusqu’ici est bien suffisant pour distinguer les dif¬ 
férentes parties en général du système indien , les 
divers degrés de son développement, et pour ainsi 
dire les étages de sa mythologie ; on peut ainsi 
fort bien ordonner tous ces points d’après la 
marche de 1 ensemble, mais non pas déterminer 
les époques avec précision, et jeter dans le monde 
de la science une histoire qui serait complète. 
Non-seulement la doctrine des deux principes, 
unie à l'esprit du naturalisme ou d’un culte’maiériel 


a produit les plus grandes beautés dans les mytlio- 



PHILOSOPHIE. 435 

logies persane et indienne,* mais encore elle a 
exercé une telle influence sur la mythologie grec¬ 
que et romaine et sur celle du Nord, que ce n’est 
que par son cercle d’idées qu’il est facile de s’ex¬ 
pliquer beaucoup de points de ces trois religions. 
Toutefois cette doctrine n’est pas purement poé¬ 
tique; elle est au contraire susceptible d’être 
soumise à la critique et au point de vue de la 
philosophie. Nous apercevons même dans les sym¬ 
boles des Persans un rapport de nombre et de 
ligures emblématiques, ainsi qu’une organisation 
fondamentale dont le germe se trouvait déjà dans 
la première dualité des forces primitives, qui 
luttent, agissent et triomphent tour à tour. 
Or, nous avons les plus grands motifs de croire 
qu un système pareil a celui-là, tant pour son 
contenu que pour son esprit, a existé dans l’Inde. 

En effet, si la philosophie nyaya (I), avec la 
immansa qui est la plus ancienne, contient de 

(l)Nyays, dans les exemplaires manuscrits d’Amaracasha, est 
expliqué par ccrtamen, combat j si toutefois le nom de eelte philo- 
sophiq n’est pas dérivé de niyote, en latin constitua , dans le sens 
d’établir. De lh vient le mot niti , la morale. Mais nyaya pourrait 
bien aussi, d'après la première explication, être expliqué dans le 
sens de dialectique. Nos notions sur la philosophie de l'Inde sont 
encore si incertaines, que les uns regardent la nyaya comme une 
partie de la philosophie, h savoir la logique j d'autres la représen¬ 
tent comme un système tout spécial et comme une secte particu¬ 
lière. 
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pareils principes du dualisme ; si les deux systè¬ 
mes du maâkwa et du ramanuja dans lesquels se 
partagent les sectateurs de Wichnou, et qui sont 
combattus tous les deux dans les écrits Védantas, 
appartiennent à ce système, c’est ce que le temps 
éclaircira ; le temps aussi résoudra la question de 
savoir si Zerdusht ou Zoroastre a puisé ou non 
dans les idées et les doctrines indiennes. Tant 
d’idées étant sorties de l’Inde, ne se pourrait-il pas 
que quelques-unes d’entre elles fussent retournées 
dans leur berceau ? Du moins , il ne faut pas se 
refuser à trouver de telles possibilités ; il faut les 
avoir très-bien présentes à l’esprit pour ne pas 
mettre en règle générale ce qui n’était qu’un cas 
très-souvent répété, et s’exposer à méconnaître 
le caractère de faits qui sont des accidents parti¬ 
culiers. 

Mais s’il existe une classe d’écrits indiens qui 
aura subi des influences étrangères, les Pouranas, 
dans lesquelles dominent la religion et la fable 
de Wicbnou, sont en première ligne dans cette 
catégorie. Quoi qu’il en soit, ces influences n’ont 
eu lieu sans doute que par l’introduction de 
quelque système philosophique et postérieur, qui 
aurait dévié du système primitif. D’un autre 
côté, si dans les Pouranas on rencontre, non- 
seulement des particularités et des personnages 
de l’Ecriture sainte , dont le souvenir avait 
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<lA ftrc general parmi les peuples, comme par 
exemple 1 histoire de Noé, mais encore des faits 
qui paraissent appartenir exclusivement au livre 
sacré, tels que l’histoire de Job, il ne faut pas en 
conclure que les sages et les poètes indiens aient 
puisé ces faits immédiatement dans les écrits de 
1 ancien Testament ; car il devait exister plus de 
choses communes aux Hébreux et aux Persans, 
aux Persans et aux Indiens, que Ion n a coutume 
de le supposer. 

Quelque aspect favorable que nous présente le 
système des deux principes par comparaison avec 
les autres systèmes, on ne peut pas cependant 
nier que l’erreur et la superstition ne se soient 
glissées de bonne heure à travers la vérité : c’est 
la, au reste, ce qui arrive nécessairement partout 
oh la volonté souveraine ne conserve pas elle- 
même la lumière spirituelle dans toute sa pureté. 
Dans ces temps antiques oh toute chose était saisie 
avec pénétration et sous un aspect exclusif, sou¬ 
vent un feux pas suffisait pour opérer les plus 
grands changements, pour descendre de la plus 
belle idée à des institutions et à des usages que 
1 on peut à peine considérer sans horreur. Or, de 
la pensée qui non-seulement est belle poétique¬ 
ment , mais aussi qui contient de profondes vé¬ 
rités; de la pensée de la beauté, de la pureté, de 

sainteté des êtres supérieurs ou des éléments. 
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naît une sollicitude attentive et mêlée de crainte 
pour ne pas souiller ou empoisonner cette source 
sacrée de la vie et les esprits de la nature, même 
par le contact des vivants avec les morts. 

C’est de là que vient aussi ce qui a lieu dans la 
religion persane, où il est défendu et considéré 
parmi les plus grands crimes d’enterrer un ca¬ 
davre, ou même de le faire brûler par le feu 
consacré. C’est ainsi que prit naissance l’horrible 
coutume des anciens mages, celle de faire dé¬ 
chirer les cadavres par les animaux carnassiers. 
On donnait ainsi au mauvais principe ce qui lui 
appartenait ; là, c’était la mort. Cet usage s’était 
continué dans le Thibet, bien que la religion ait 
été changée depuis. U s’était répandu jusqu’à 
l’angle septentrional du Kamtschatka; d’ailleurs 
on peut observer que les usages subsistent 
encore longtemps après que la constitution ou le 
système dans lequel ils ont pris naissance ont 
disparu de la scène. En général, le système des 
deux principes ne se présenta pas toujours comme 
une philosophie ou du moins comme un système 
complètement arrêté ; et c’est pourquoi il était 
aisé à la superstition astrologique de se glisser 
par plus d’un côté dans ce culte épuré des élé¬ 
ments naturels, et en revanche ce culte lui- 
même était prompt à s’associer aux superstitions 
de l’astrologie. 
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La lumière divine, dont cette doctrine &e plaît 
h célébrer la victoire de plus en plus croissante, 
était par là représentée comme une essence qui 
ne s’est formée que peu à peu, comme une aurore 
d’un temps plus nouveau et meilleur, qui a été 
précédée par un état bien différent d’antique 
obscurité ; et voilà comme on revint à l’idée 
matérielle du chaos , de l’obscurité primitive, 
de la nuit, comme la mère universelle des 
choses* 

Je ne rappelle tout cela que pour que l’on ne 
pense pas que les mythologies qui, comme celle 
des Grecs, placent leur point de départ au chaos, 
soient par cela même purement matérielles, et 
qu’elles n’aient aucun rapport avec les idées plus 
pures et plus sereines de ce même système des deux 
principes, dont l’influence était si grande même 
dans le domaine de la poésie. 

On a encore abusé, d’une autre manière, de la 
religion de la lumière, si belle dans son origine. 
Il n’y a rien dans l’antiquité qui ait plus contribué 
a la formation et au perfectionnement des so¬ 
ciétés secrètes et des mystères, que la supersti¬ 
tion astrologique unie à la doctrine du double 
principe. Et cependant on aurait dû s’attendre à 
voir s’établir plus d’humilité, plus d’amour, à 
mesure que les esprits s’éclaireraient davantage; 
mais nous voyons au contraire que, là même où 
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l’esprit humain s'est le moins détourné de la 
véritable source , son progrès a plutôt contribué 
à gonfler l’orgueil qu a exercer les sentiments 
dont je viens de parler. Ceux qui se croyaient 
possesseurs de plus grandes lumières et de tous 
les secrets de la sagesse auraient voulu, se séparant 
dédaigneusement de la foule, vivre dans la retraite 
seuls avec leur égoïsme caché, et, se substituant à 
la Providence, porter à tout leurs mains, imprimer 
à toute chose leur propre direction; enfin, ils se 
croyaient autorisés à regarder et à traiter tous 
ceux qui n’étaient pas initiés, comme la simple 
matière et laveugle instrument de leurs desseins. 

Cela peut être arrivé dans la première antiquité, 
aussi bien que dans des temps plus modernes, 
plus souvent et avec plus de résultat qu’on ne le 
suppose d’ordinaire. 




CHAPITRE V. 


DU PANTHÉISME. 


De toutes les idées, de tous les systèmes de 
1 Orient qui ont la plus grande autorité histo¬ 
rique, a cause de leur influence étendue, nous 
n’avons plus à nous occuper que du panthéisme. 
Son esprit est manifeste dans la doctrine des 
bouddhistes, laquelle doctrine, environ mille ans . 
après son origine, et au temps du Christ, a été 
introduite dans le Thibet et dans la Chine, do¬ 
mine encore à Siam, dans toute la presqu’île 
orientale, ainsi qu’à Ceylan, et s’est répandue 
aussi parmi les peuples tartarcs. C’est du moins 
au Fo des Chinois qu’il faut attribuer, comme sa 
doctrine propre, essentielle et ésotérique, comme 
son idée la plus précise et la plus claire, cet 
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axiome que tout n'est rien, auquel conduit si 
naturellement la doctrine que tout est un* Car, 
lorsque tout se détruit et disparaît devant une 
simple idée abstraite et négative de l'infini, 
cette même idée s’évanouit a son tour; elle se 
convertit dans l’idée du néant, elle qui, dans 
son origine, n'était rieu que vide et dépourvue 
de substance. 

Il ne faut pas s’étonner si nous considérons le 
panthéisme comme la plus jeune de toutes les 
philosophies orientales* Les preuves seront don¬ 
nées un peu plus bas. Seulement nous faisons 
remarquer ici qu’il faut que le sentiment vif et 
profond de fin (in i et de sa toute-puissance ait été 
bien grandement attàibli, avant qu'il pût se 
changer dans cette idée d’unité et de tout, idée 
fantastique, ombre vaine qu il est si difficile de 
distinguer de l’idée de rien. Tous les autres sys¬ 
tèmes orientaux se rapportent encore, comme à 
leur base, au miracle divin et à la révélation, tout 
défigurés qu’ils soient par la fable et l’erreur. Le 
panthéisme seul est le système de l’entendement 
pur, et c’est pourquoi il fait déjà la transition de 
la philosophie orientale à celle de i’£urope; il 
flatte 1 amour-propre aussi bien que la paresse de 
1 homme. Cette grande découverte, cette science 
qut embrasse et détruit tout, et qui est pourtant 
si légère, cette raison identifiée avec la sagesse, 
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ayant une fois produit la grande découverte du 
panthéisme» savoir» que tout est un, on na plus 
besoin de recherches ultérieures; tout ce que les 
autres connaissent et croient dune outre manière 
léest qu’erreur, illusion» faiblesse d'esprit » de 
même que toute vie et tout changement n'est 
qu'une vaine apparence, 

Quand le sentiment panthéistique possède toute 
sa force et sa profondeur» quand cette doctrine 
est exposée dans tout son sérieux» alors elle prend 
un caractère terrible ; là prennent leur cause ces 
tortures volontaires qui détruisent l’esprit, et si 
dilliciles a concevoir pour l'observateur de sang- 
froid; de là les tourments que s'imposent les 
Yoghuis et les Sonnymis qui se proposaient l'an» 
nihilation du moi comme leur but et leur sou¬ 
verain bien. C'est le contraire qui a lieu chez les 
organisations plus froides ou plus faibles; la con¬ 
viction que tout mal n'est qu'une vaine illusion, 
et que tout est parfait parce que tout est un, 
emporte avec soi une fausse apparence de paix 
intérieure et de sérénité. 

Peut-être est-ce seulement dans la Chine» oh 
le panthéisme a été connu bien longtemps avant 
qœ la religion de Bouddha y ait été introduite» 
que celle-ci a emprunté quelque chose au pre¬ 
mier. Bans les autres pays nous trouvons à l’é¬ 
gard de cette religion, qui est généralement fort 
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mélangée, beaucoup do choses empruntées sur- 
tout au culte do S» va h. C’est par là que l’on peut 
s expliquer ces images encore aujourd'hui hi¬ 
deuses do la divinité terrible, destructive, des 
Tatars bouddhistes* Turner a trouvé dans le 
Thtbet les fêtes de Kali, le culte de Kartikeya et 
de Ganesha, et enfin tout le cortège de Sivah. 

Mais en Chine, c’est un système plus ancien, 
et du panthéisme pur qui est compris dans la 
laineuse philosophie numérale f telle qu’elle est 
rapportée dans l'ancien V-King, le livre de l’U¬ 
nité , l’un des plus remarquables documents 
primitifs de l'antiquité orientale» Quoique le fa¬ 
buleux Fo-lli ait été considéré comme son pre¬ 
mier auteur, il faut qu’il soit bien ancien, puis¬ 
que, d’après l’opinion reçue, Con-Fu-Tse( 550 
ans avant J*-C.) était le plus moderne de ses 
commentateurs classiques, et que durant la vie 
de ce sage on disputait déjà depuis longtemps sur 
le vrai sens de l’Y-King* Au reste, il peut d’au¬ 
tant moins avoir été changé ou falsifié, qu’il n’est 
point écrit avec les caractères ordinaires, mais 
avec des symboles très-simples* 

La grande unité de laquelle traite ce livre hié- 
roglyphique est nommée aussi tao ou raison. Le tao 
a produit 1 unité ou monade; celle-ci a produit la 
dyade, qui elle-même a produit la triade, par 
laquelle enfin toutes choses ont été faites* L’unité 
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primitive est aussi appelée tui-Ai, le grand laite, 
duquel tout provient, et oit s’arréle toute dis- 
tiuction, toute détermination ; puis elle se par¬ 
tage eu deux principes opposes, de la liaison et 
delà combinaison desquels toute chose découla, 
d'après les lois d’un mécanisme inflexible et d’une 
nécessité aveugle attribuée ù ce luo, Lu yattg et 
le yn , c’est-à-dire, d'une part le pariait, le 
nulle ou r»ctit‘, do l’autre l'impartait, le fémt- 
nin ou le passif, s’expriment par une ligue droite 
et une ligne brisée. De ces deux ligues en naissent 
quatre autres unies entre elles ; ce sont autant 
de symboles qui représentent le grand et le petit 
yang, le grand et le petit yn, et donnent lieu à 
diverses combinaisons, selon que les deux lignes 
brisées ou les deux droites sont mises l’une au- 
dessus de l’autre, ou bien les deux cas contraires, 
selon que la ligne brisée est placée au-dessus ou 
au-dessous de la ligne droite. Les huit koua , ou 
symboles résultant de la triple combinaison de 
yang et de yn, expriment un égal nombre de 
forces primitives. Dans la combinaison sextuple, 
qui vient du redoublement de la triple combinai¬ 
son , on peut déjà trouver l’expression symbolique 
de certaines idées morales. Là tout se perd dans 
une sorte de jeu numéral ou, philosophiquement 
parlant, toute apparente individualité n’est que 
la diversité des degrés et des combinaisons. Chez 

10 
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Confucius, ce n’est pas le nombre quatre on le 
nombre six, comme dans les mires philosophies 
numérales, mais c’est le nombre cinq qui est 
considéré comme le premier nombre formant le 
milieu parfait* Les cinq impairs des premiers 
nombres jusqu’il dix sont regardés, d’après ce 
philosophe, comme des nombres célestes; de leur 
côté, les pairs sont les nombres terrestres* 

Si le panthéisme n’est pas simplement une 
idée, comme chez les Indiens Yognhis et Son- 
nyasis, d après le rapport du Baghavatgita, niais 
s’il se présente plus ou moins comme un système 
scientifique, il ne saurait être autre chose qu’un 
jeu pareil il celui que je viens d’exposer, qu’une 
combinaison progressive de l’aûirmatîon et de la 
négation, de l’être et du néant, d'après un simple 
mécanisme de l’entendement; et ce jeu combi- 
notoire représente mieux au fond cette symbo¬ 
lique numérale' que les mots ne pourraient le 
faire. Or, coininc-ccta se trouve dans la plus an¬ 
cienne forme du panthéisme, il est fort vraisem¬ 
blable que ce dernier est né du dualisme dégénéré 
et mal interprété. Aussitôt que la doctrine des 
deux principes cessa d’être une religion et devint 
un système, l'idée de réunir ces deux principes 
et de les convertir en un seul plus élevé ne pou¬ 
vait manquer d’intervenir. 

Le sens primitif de ymg , selon de Guignes, 
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est lumière et mouvement ; celui de yn est ob¬ 
scurité et 1*01108, On trouve bien des choses, dons 
la doctrine chinoise et dons lu tradition de Con¬ 
fucius, dont on ne peut contester la ressemblance 
avec les idées persanes, comme on la aussi re¬ 
marqué h l’égard de quelques points des origines 
mosaïques, Lu distance des pays n’est pas aussi 
grande qu’elle le parait au premier abord. L’an¬ 
cienne civilisation de la Chine avait son chef-lieu 
dans la province nord-ouest de Sclien-St, et la 
doctrine des Perses dominait dans la llactriane; 
on sait aussi que le philosophe Laokiun avait 
voyagé fort loin dans l’ouest, 

La sankhyu indienne ou la philosophie numé¬ 
rale ou dialectique de Kapila a-t-elle subi la 
même révolution ? Est-il arrivé aux autres 
systèmes philosophiques ce que plus tard il 
arriva à la doctrine de Fo, qui passa des Indes a 
la Chine? Dans les scliolies du Code de Manou, 
Mahat 9 le très-grand, très-puissant, et Avyàkla , 
l'indéterminé, l’indivisible, l’inconcevable, sont 
éclos comme les deux principes de la philosophie 
de Kapila. Mais peut-être n’est-ce qu’une appa¬ 
rente dualité qui est ici représentée comme elle 
1 est dans l’Y-King. Quoi qu’il en soit, que l’esprit 
de la doctrine sankhya soit entièrement panthéis* 
tique, c’est ce dont on ne saurait douter, du moins 
d’après ce qui se voit dans le Bhagavatgita ; au- 
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trcmcut , il faudrait supposer que l'auteur île re 
poème ne 1 eût |>«s du tout comprise, ou bien qu'il 
1 luirait faussement expliquée , d après sa propre 
manière de voir* Dans le Blmgavatgita, comme 
probablement dans toutes les œuvres attribuées 
à Fyuta, domine la doctrine viUhmta dont il était 
1 auteur; c est pourquoi nous connaissons mieux 
cette philosophie que toutes les autres doctrines 
de Y Inde. 

Or il est iacitc de se convaincre, meme par une 
simple traduction, que la mimansa n’est qu’un 
pur et parfait panthéisme ; dans la précision 
philosophique de l’original, il y a beaucoup de 
passages encore plus forts* Mais sans doute ce 
n était, comme le montre déjà le nom de Vé- 
danta, qu’une interprétation de l’ancien système 
indien consacré par les Védas. 

On a donc laissé absolument l'ancienne tradi¬ 
tion , de meme que Tancicnne constitution ; seu¬ 
lement on a joint autant que possible le nouveau 
sens, et tout rapporté h la grande unité, « le 
très-haut Brahma , et Ghuinyan , l'objet de la 
connaissance, » double terme qui n'est que l’u- 
nite, ou f indifférence expresse entre l’être et le 
non-être, sat et asat (cap. 43). Il y a bien 
aussi quelques passages qui contredisent assez 
clan cm en t les \ edas eux-mêmes. Quoi qu’il en 
soit de la louange illimitée que l’auteur de la V«v 
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limita proiliguo on toute rencontre a 1» philoso- 
}»1kïo sanUhya, il résulte qu'il y a, outra Tune et 
huître de ces productions de l’esprit humain, un 
accord réel dans la manière de penser en général* 
Cependant quelques auteurs pensent que In ^ 
saukliya est un système de physique, de même j 
que la mimansa est la morale, et la nyaya est la \ 
dialectique ; d’autres, au contraire, regardent ces 
diverses dénominations comme correspondant à j 
des systèmes de philosophie divers et complets. ( 
Dans ce cas , la nyaya mériterait la plus grande ^ 
attention comme Tune des plus anciennes philo¬ 
sophies ; seule avec la mimansa , elle a été conti- 1 
nuée dans le Code de Manou, et elle est placée avec 
elle dans les Oupangas. L’esprit moral de la mi¬ 
mansa et le caractère spéculatif de la sankhya / 
s’accordent bien avec la place que nous leur avons ; 
assignée dans l’ordre des systèmes. Plus nous 
connaîtrons les originaux indiens, plus une déci¬ 
sion mieux établie deviendra possible. Pour le 
présent, c’est déjà beaucoup de connaître, par le 
livre des lois de Manou, le point de vue le plus 
antique de la philosophie de l’Inde, celui qui est 
la base de tonte la constitution, et de connaître, 
d’après le Bhagavatgita, la doctrine védanta dans 
ses points essentiels ; or la védanta, comme la 
plus moderne de ces diverses doctrines, embrasse 
tout le système de la littérature de l’Inde. 
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Pour concevoir l'ensemble de la littérature iiw 
dienne, on peut la partager en quatre époque* 
générales ; la plus ancienne contient les Védas 
et tout ce qui y tient de pins près, comme le Code 
de Manou. Que les Védas, quoique falsifiés dans 
des passages isolés, n’aient pas été pour cela en¬ 
tièrement refondus, c’est ce qui est assez établi 
par la circonstance qu’à une époque bien reculée 
on ait eu besoin do dictionnaire pour la com¬ 
prendre. Le Kg et 1* Yadjou *vida, écrits en prose, 
contiennent une doctrine tour à tour cosmogo¬ 
nique, magique et liturgique 5 le sujet du Sama- 
véda, écrit en vers, est moral, mais probablement 
avec de nombreux mélanges mythiques et his¬ 
toriques, aussi bien que dans le Mmavadharma* 
shastra . 

Une autre grande époque comprend tous les 
ouvrages attribués à Vyasa, savoir : les dix-huit 
Pouranas, le Mahabarat, et la philosophie vé- 
oanta. Quoiqu ils soient trop nombreux pour 
qu’un seul homme ait pu produire tant d’écrits, 
on aura sans doute trouvé dans tous la même 
doctrine et la même manière de voir, sans aucune 
différence notable pour le style ; tandis que cette 
différence est bien frappante, si on compare ces 
écrits avec le Code de Manou. 

Quoique les Védas, comme la plus ancienne et 
la plus mystérieuse doctrine, attireraient proba- 
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blâment la plus grande curiosité, cependant tout 
ce qui est placé entre eux et les Pourânas ne 
peut être moins instructif ou moins important. 
G est a cette période qu'appartiennent presque 
tous les systèmes de philosophie qui doivent 
être plus anciens que le védanta ; car ce der¬ 
nier, tantôt se joint a ces doctrines comme k la 
sankhya, tantôt U les contredit et se ..*ei avec 
eux en opposition j ensuite le Aamayan, et peut* 
être aussi, d'après leur première origine, beau¬ 
coup d'autres poèmes insérés dans les Pourânas. 
La haute antiquité du Mahabarat et du Raixtayon, 
à no pas considérer leur forme actuelle, mais 
l’essence de la poésie que renferment ces poèmes, 
est prouvéè d'une manière incontestable par di¬ 
vers monuments, et en particulier par ceux 
d'EUore. 

Nous pouvons regarder ce temps comme la se¬ 
conde époque; les Pouranas et les autres ouvrages 
de Vyasa font la troisième. Enfin Kalidas et les 
autres poètes qui, a l'aide du drame et des autres 
formes de ia poésie, représentent l'époque oh les 
vieilles traditions, si longtemps réservées exclusi¬ 
vement aux prêtres, deviennent populaires, con¬ 
stituent la quatrième et la plus récente époque 
de l'ancienne littérature de l'Inde. Les plus re¬ 
marquables de ces poètes florissaient au temps de 
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Yikramaditya îi peu près contemporain de l’ewv* 
perenr Auguste* 

Mais, et afin de résumer tout ce second livre, les 
époques les plus importantes de la philosophie et 
do la religion indienne, comme de l'Orient en 
général, peuvent être déterminées ainsi qu'il suit: 
d'abord parut le système de l’émanation, qui 
dégénéra pins tard dans une superstition astrolo¬ 
gique et dans le fanatisme matériel; puis est venue 
la doctrine des deux principes, dont le dualisme 
s*est changé plus tard en panthéisme, comme 
nous l'avons vu. 

L'esprit humain n’est pas descendu plus bas 
dans la philosophie orientale que le panthéisme, 
système au reste aussi funeste h la morale que le 
matérialisme, et qui n’est pas moins que ce dernier 
destructif de l'imagination. Sans doute, on ne 
manquerait pas de trouver certaines idées d'un 
ordre inférieur, plus vulgaire, des idées scepti¬ 
ques ou'tout-h-fait empiriques, surtout parmi 
ceux des Indiens chez qui, sous une apparente 
uniformité, a eu lieu un développement intellec¬ 
tuel très-varié ; mais on ne citerait que des 
exemples isolés, et nous n’avons aucune preuve 
que ces idées se* soient développées dans quelque 
système ayant une forme scientifique. 

Nous avons voulu pour le moment fixer l ? at- 
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tout ton sur ce qu’il y a de plus important, sur ce 
qui marque l'époque, et ce qui particulièrement 
éclairé la marche du tout. Pour ne pas distraire la 
vue par la trop grande diversité des objets, nous 
avons retranché a dessein bien des choses qui au¬ 
raient pu expliquer encore plus clairement les 
rapports opposes et la liaison des différents sys¬ 
tèmes, les transitions successives de l’un à Jautre, 
leur développement, leurs détails, et jusqu’aux 
nuances de chacun d’eux. 




TROISIÈME LIVRE. 


IDÉES HISTORIQUES, 




CHAPITRE PREMIER. 



DE L'ORIGINE UE IA POÉSIE. 


Les anciennes langues dont nous avons cher* 
ché, dans notre premier livre, à découvrir la 
tige, depuis la racine jusqu'aux branches les plus 
elevées, sont, par rapport à 1*histoire originelle 
du genre humain, plus instructives et plus im¬ 
portantes que tous ces monuments en pierre, ces 
constructions dont la dernière postérité regarde 
encore avec étonnement les débris gigantesques, 
a Persépolis, a Ellore, ou à Thèbes. Mais F his¬ 
toire de la religion, l’histoire des idées domi¬ 
nantes , ne pourrait pas être séparée , ni dans les 
temps anciens ni dans les temps modernes, de 
l’histoire des faits et de tout ce qui concerne la 
vie politique des nations. C’est pourquoi, après 
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avoir exposé dans le second livre le développe** 
ment successif do la pensée orientale, d'après les 
quatre systèmes les plus remarquables, ou plutôt 
d’après les époques les plus importantes de la 
pensée en Orient, nous destinons ce troisième et 
dernier livre h l'exposition de certains corollaires 
et do considérations qui résultent d’une manière 
immédiate de la langue et de la philosophie, de 
ce double et solide fondement sur lequel on 
pourra désormais élever une construction de 
l’ancienne histoire plus puissante et plus durable 
qu’elle ne l’a été jusqu'ici. 

Au lieu de nous égarer dans la comparaison de 
certaines conformités existantes entre diverses 
mythologies et celle de l’Inde, nous avons bien 
plutôt cherché h retracer une esquisse générale 
de la plus ancienne pensée de l’Orient, d’après 
les documents les. plus avérés. Cette conception 
du tout peut seule écarter l’obscurité; elle pour¬ 
rait même, en y joignant la généalogie histo¬ 
rique des langues, donner le fil conducteur pour 
retourner sur nos pas dans cet antique labyrinthe, 
et voir enfin poindre la lumière. Ici encore nous 
mettons de côté la multiplicité sans bornes des dé¬ 
veloppements et des détails de la mythologie ; mais, 
quoique toute la plénitude de l'imagination ne se 
laisse pas ramener aune conception positive, on ne 
peut cependant tuer que, parmi toutes les diversi- 
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tés qui se trouvent entre les mythologie* les plus 
éloignées, il ri y tut certaines concordances en 
général; que, parmi tout ce qu'il y a d'arbitraire 
dans les jeux de la poésie, tout soit entièrement 
dépourvu de signification ; et qu'enfin toutes ces 
diversités elles-mêmes ne puissent être ramenées 
aune seule et même idée: et cela, non-seulement 
par le procédé que l'on a coutume d'appeler 
allégorie, mais surtout dans l'esprit de la chose, 
dans la pensée dominante, dans la direction nu 
la tendance du sentiment. Il est facile d'expliquer 
pourquoi cette communauté des mythoiogies, 
pourquoi cette pensée dominante qui fait la base 
du polythéisme ; et du moins on peut vous mon-* 
trer le point oh est née la mythologie, et com¬ 
ment son développement successif fut une consé¬ 
quence immédiate de la marche même de l’esprit 
humain. 

ta doctrine de l'émanation, c'est-à-dire du 
déploiement infini et successif de la substance 
divine, ainsi que de l'animation universelle, cou* 
tient le premier germe du polythéisme. Dans 
l'adoration de la nature matérielle et dans la su¬ 
perstition astrologique se montre la plénitude des 
fables antiques $ mais la mythologie était adoucie, 
embellie, enrichie par la doctrine des deux pria- 
cipes, par la religion de la lumière et l'apothéose 
des héros animés de l’esprit divin» Et enfin, si- 
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têt que lu philosophie panthéistiquc, quel que 
Wt le lieu de son origine, fut devenue dominante, 
la mythologie ne put demeurer que comme simple 
allégorie, comme doctrine extérieure, comme 
un simple jeu de la poésie. Autant la mythologie 
grecque f par rapport h la beauté du développe¬ 
ment, est peut-être lu plus riche, autant celle 
de Tlnde devait-elle être lu plus étendue, h la 
considérer dans son essence la plus intime, parce 
qu’elle a passé tour à tour par les divers systèmes 
que nous venons d’exposer. Â peine pourrait-il 
se trouver dans l’une des diverses religions intel¬ 
lectuelles de l’antiquité une idée fondamentale 
qui ait été inconuue au système indien , ou bien 
une fable occupant une place importante dans 
une mythologie simplement poétique, et qui ne 
puisse pas retrouver dans les mêmes sources de 
l’Inde quelque chose qui lui corresponde, ou 
même qui la reproduise d’une manière frappante. 

Quel rang les mythologtes égyptienne et sy¬ 
rienne occupent-t-elles dans cet ensemble? C’est 
ce qui a été montré au livre précédent. On peut 
se mettre au même point de vue, afin de consi¬ 
dérer les traditions européennes et les poésies 
mythologiques, celtiques, romaines, grecques, 
allemandes et slaves ; et si les détails laissent quel¬ 
que obscurité, l'évidence sera toujours sensible 
à l’égard du tQut. Nous avons mis les mythologies 
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♦juu nous venons de nommer dans un ordre tel f 
qu'elles peuvent très-bien correspondre a Yé- 
chelle des différents systèmes philosophiques» En 
effet | dons la mythologie celtique on trouve en¬ 
core les traces les plus évidentes des plus anciens 
systèmes de la migration des âmes; dans l’an¬ 
cienne religion grecque on trouvo moins de ces 
traces, mais plus que dans celle des Romains. La 
doctrine des deux principes domine dans la my- 
thologie slave, et même elle n’est pas inconnue 
dans celle des Scandinaves, aussi bicu que la phi¬ 
losophie élémentaire ou astrologique qui lui est 
ordinairement liée. La mythologie grecque se 
tient vraiment au milieu comme étant la plus 
parfaite ; moins que les autres, elle possède un 
sens précis et philosophique; elle serait plutôt 
une simple poésie. 

C’est de la mythologie que se répand sur l’ori¬ 
gine et sur la propre essence de la poésie une 
lumière inattendue. 11 est vrai que celle-ci a une 
origine double; l’une est toujours naturelle, puis¬ 
que le sentiment, aussi bien chez les hommes sau¬ 
vages que chez les hommes policés, s’exhale tou¬ 
jours et dans tous les pays par le rhy thme et par le 
chant ; mais il y a un autre principe purement 
mythique de l’ancienne poésie, qui n’est pas si 
facile a expliquer. On ne peut pas dire ici, comme 
nous avons dit tout à l’heure, par rapport à la 

11 
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poésie naturelle du sentiment! que celle-ci est née 
partout if elle-même, et se renouvelle toujours 
d'une source intarissable et par sa seule vertu; 
U y a ! au contraire, un lien plus étroit qui res¬ 
serre cet antique tissu de l'imagination. 

C’est de la superstition astrologique et du culte 
de la nature, toujours fertilisé par la pensée de 
rinQni et du divin, qu'est venue la plénitude 
d'une poésie primitive! sauvage et gigantesque; 
puis, quand la belle lumière d'une inspiration il 
la fois plus noble et plus douce s’y est unie, la 
fable adoucie alors est devenue de la poésie. Ç’est 
là ce qui fait le caractère des poètes grecs, par¬ 
ticulièrement de ceux qui sont vraiment poètes, 
chez qui la fable antique a trouvé sa vie la pins 
intense, chez qui enfiu la mythologie ne s’est pas 
encore évaporée et réduite au simple jeu d’upc 
poétique allégorie. 

11 ne faut pas les regaruer, çcs poètes, Jan$ la 
forme extérieure, pomme feraient des connais¬ 
seurs vulgaires ou des érudits, de profession ; \\ 
faut étudier leur esprit, leur vie intérieure , ep 
vo * r qge dans le fond ils sont tous des poètes dtt 
même genre ? des poètes mythiques ou héroïques. 
Ainsi disparaissent les divinités accidentelles qui 
tiennent à la contexture, a la forme ou a l'ex¬ 
pression. Dans Homère conupe dans Eschy|c, 
dans ?in^are comme dans Sophocle, c’est tou- 
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jours cette combinaison cl, pour ainsi dire, cette 
fonte de ce qui est primitivement gigantesque et 
sauvage avec l'élément plus doux, qui forme 
le charme véritable de la poésie. La différence 
consiste dans une proportion inégalé pour la part 
que chacun s’est faite de l’un ou de l’autre élé¬ 
ment, du sauvage ou du gracieux. 

Cela seul, à proprement parler, est la poésie; 
et tout ce qui dans les temps plus récents, oit 
fart a policé plus d*une chose d’abord enve¬ 
loppée dans le noyau primitif, est appelé poésie, 
ne mérite ce nom que parce qu’il y respira un 
esprit semblable à celui des anciennes fables hé* 
roïq^es : application, développement, imitation 
de cet élément primitif, voilà la poésie que je 
caractérise. Et s’il était permis de hasarder une 
conjecture, d’après le peu de fragments que nous 
possédons, j’estimerais que la poésie indienne* 
d’après sa propre nature, ne diffère pas trop de 
l'ancienne poésie grecque ; seulement le double 
élément qui compose aussi la poésie indienne s’y 
montre avec une mesure plus considérable : car* 
d’un côté, la fable qui fait la base de cette poé¬ 
sie est plus grandiose et plus sauvage que la fable 
grecque; d’un autre côté, l’élément de donceur, 
intervenu plus tard , est encore plus aimable et 
plus exquis, son sentiment est plus moral et plus 
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beau que tout ce qu’on trouve à cet egard dans 
la.douceur de Findare et de Sophocle. 

Le caractère et loriginede l’art plastiquechez 
les Indiens, Égyptiens et anciens Grecs, sont 
absolument les mêmes que ceux de la poésie hé¬ 
roïque; c’est encore la même combinaison de ce 
qu’il y a de hardi jusqu’au gigantesque dans le 
mythe, et de ce qu’il y a de doux dans le senti¬ 
ment; là se trouve l'essence de l’ancienne poésie. 
C’est aussi le sens propre de la beauté plastique 
chez les Grecs; du moins cela fut ainsi tout le 
temps que les traces du grand style furent exi¬ 
stantes , que l'ancien souvenir n’était pas effacé; 
et que le sens de l’art n’était pas encore perdu. 



CHAPITRE H, 



DES PLUS ANCIENNES MIGRATIONS DES PEUPLES* 


La poésie qui, dans ces temps reculés, était in¬ 
timement liée avec la religion, ne fait qu*une 
avec elle; certaines idées qui, au premier coup 
d* œil, peuvent nous sembler étranges et obscures, 
mais qui sont tirées des plus intimes profondeurs 
de la pensée antique, ont eu une influence que 
l’on ne peut méconnaître sur les événements pri¬ 
mitifs et sur les plus anciennes migrations des 
peuples* De plus, l’aiguillon du besoin et l’attrait 
des avantages que promettent les contrées loin¬ 
taines se sont joints à ces pensées mystérieuses, 
et ont influé pour leur part sur ces événements 
primitifs, comme cela est arrivé plus d’une fois 
dans des temps plus rapprochés de nous* Si l’agri- 
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culture et la construction des cités sont les pre¬ 
miers arts de la guerre et de la paix, on peut dire 
que les rapports et les proportions de la culture 
et du profit, du commerce et de la conquête, qui 
dans Thistoire plus moderne semblent dominer 
si exclusivement, ont eu lieu aussi dans la haute 
antiquité* Mais, avant que nous considérions 
Vinfluence de la religion sur rétablissement des 
colonies indiennes, nous devons mettre en avant 
quelques observations générales sur la manière 
dont il faut concevoir les plus anciennes migra¬ 
tions dès peuples; bt en général sur leur différence 
et sur leur origine. 

Si l*on veut s’occuper de la foule sans nombre 
dès pëUpladès diverses et eh faire l’objet dé sa 
irébiiërcne, il faut, avant tout ; mettre dé Côté 
tdtite süpposition arbitraire sur l’origkie connue 
dëÜ peuples et sur les causés fortuites qui ont pré¬ 
sidé à lfeur formation. Il faut distinguer les po- 
plilatîoiik seulement d’après les caractères qui 
décèlbnt lëiir plus Oit moins haute antiquité, 
dë rhémfe que les naturalistes coordonnent lé gise- 
iuëht dét bôüches terrestres dans les montagnès 
ët à là stirfkcë dii sol ; en suivant exactement l’inr 
diCdtiob titêihe dë là hàturé. 

NbÜs dirons à considérer trbis dë ceS càfactères: 
Hé premier est lë laügàgc, envisagé plutôt dàiis sà 
cbhstriictibn intérieure iptë dans sà pàttië rbàté- 
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Helle ; car, h l'égard des racines, il faut sè tënîr 
bien sur ses gardes, des ressemblances factices et 
cherchées de fort loin ayant été si souvent oné 
causé de bien graves erreurs. Le second Caractère 
est l'emploi des métaux, aussi bien du cuivre et 
du fer pour la guerre et l'agriculture, <juè de l'or 
et dé l'argent, comme signes généraux de la Va¬ 
leur et du prix extérieur des choses. Le troisième 
point à considérer est l'approvisionnement dès 
animaux qui sont les plus utiles à l’homme , les 
plus indispensables h $ës besoins ; je commencerai 
par ce derhier caractère, et je ferai d’abord une 
observation. 

Là circonstance qu'eh Amérique, lorsqu'elle à 
été découverte, on ti'a pas trouvé lés espèces 
d'animaux qui étaient répandîtes dans Tahcien 
monde, nè serait point une preuve suffiéahtèque 
lfes Américains fussent une race à part; totttè 
différente des raeeà asiatiques; tJne telle aSsëiüoil 
lie serait pas fondée, bien que l’on pût y être 
conduit aussi par la commune individualité de 
toutes les langues américaines , plus encore par 
1 identité frappattté dès mœurs entré tes peuples, 
et leur Ignorance universelle de l’emploi des mé* 
tàuxi II faut Considérer qtié dans les liés des Indes 
orientales ; cftii possèdent le langage et d'autres 
caractères de là tigë asiatique , oii ne trouve pUS 
don plus ces espèces d’animaux; Or > s'il est bis- 
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torique in ont établi, en partie par les annales 
chinoises, en partie sur les traditions dignes de 
croyance des Mexicains, que ce sont des étran¬ 
gers nouveaux débarqués de l’Asie et de l'Europe 
qui ont fondé les deux royaumes du Pérou et du 
Mexique, il faut croire ou bien que ces étrangers 
namenèrent point ces animaux, ou bien qu’ils 
ne surent point les acclimater et les conserver; 
ce pourrait aussi être là le cas des premières 
migrations. 

C’est surtout à l’extrémité orientale de l’Asie 
que l’on découvre beaucoup de points communs 
avec l’Amérique ; même dans l’intérieur de l’A¬ 
frique, on peut trouver l’usage du métal et des 
mêmes animaux domestiques ; mais ce ne serait 
pas un motif suffisant d’établir l’affinité entre la 
tige asiatique et les nègres africains, s’il n’existait 
pas d'autre raison plus solide pour rendre vrai¬ 
semblable cette affinité, et pour battre en ruine 
l’opinion qui voudrait admettre plus d’une race 
primitive. 

Les différences physiques de la race humaine, 
du moins, en ce que la science a pu découvrir 
jusqu’ici , ne sont pas d’une très-grande impor¬ 
tance en matière historique. La plus notable de 
ces différences consiste en ce que les Américains 
dans le sud ne sont pas noirs comme les Afri¬ 
cains , et que dans le nord ils n’ont point la 
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blancheur ainsi que les autres propriétés natu¬ 
relles des Européens et des habitants de l’Asie 
centrale vers l’ouest, et qui sont le propre de la 
tige asiatique. Mais cette diversité de couleur et 
d'autres propriétés pourrait bien n’étre qu’une 
disposition physique soit h s’altérer, soit à se per¬ 
fectionner, plus ou moins grande selon ces di¬ 
verses races. Il est d’ailleurs historiquement dé¬ 
montré par les langues et par d’autres preuves, 
que les races blanches européennes, aussi bien 
que les noires des Indes méridionales et des Iles de 
l’Inde, ont toutes également une origine asiatique. 

Dans ces divisions de peuples qui se succè¬ 
dent aux temps primitifs, nous retrouvons, 
comme le minéralogiste dans les couches inté¬ 
rieures d’une montagne, une partie de l’histoire 
perdue ; c’est comme un plan qui se déroule à 
nos yeux et qui nous explique toute chose avec une 
clarté surprenante. Dans certains endroits cepen¬ 
dant cette partie nous demeure inintelligible; 
car nous ne pouvons saisir que l’ensemble, la 
liaison de l’ensemble ; il ne nous serait pas 
possible de deviner paiement la plénitude des 
détails. 

Un autre objet plus important, plus digne en¬ 
core de l’attention des historiens, est le mélange 
des peuples, tel qu’il a eu lieu dans le royaume 
des Perses, le long du Gihon et de l'Euphrate, du 
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côté du Caucase et do l’Asie Mineure, et en géné¬ 
ral dans la contrée centrale ouest de cette ancienne 
partie du monde» S’il entrait dans le cercle de nbs 
recherches de mettre ces détails dans tout leur 
jour, nous essaierions de montrer comment, 
par la seule migration, de nouveaux peuples ont 
pu se former j comment, par exemple, dès chan¬ 
gements précipités de climat, et par suite Une 
modification profonde de la vie intérieure, ont dû 
introduire une grande révolution jusque dans le 
langage et dans les mœurs. Alors, si quèlquè 
mélange est survenu avec les branches d’une 
autre race, il a dû en résulter une nation effec¬ 
tivement nouvelle, d’un caractère particulier, 
d’üne empreinte qui ne peut être confondue avec 
d’autres. Puis, le moment de la fermentation qui 
suit l’établissement une fois passé, un grand 
nombre de siècles ont pu s’écouler sarts que 
l’état de Cette nation ait été aucunement altéré. 

Dans ce tas, on pourrait préciser avec quèi 
fondement l’Asie centrale est si souvent dépeinte 
Comme la mère et la source inépuisable des peu¬ 
ples émigrants. Ainsi on verrait jusqu’à quel de¬ 
gré est fondée cette opinion que le doublé obé¬ 
rant de l'émigration, dont la marche Ordinaire, 
presque naturelle; a été toujours dirigée de l’est et 
du Sud vers le nord-ouest, â’est rencontré au 
point qüe je viens de marquer ; parce que dans 
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6e milieu de l’Asie le mélange a été plus multi¬ 
plie et plus fertile ; on saurait enfin comment 
cette région a été réellement et depuis tant de 
siècles le lieu oh les nations se sont produites et 
policées. 

On n'aura jamais de l’ancienne histoire urte 
vue claire et parfaitement intelligible, tant que 
Ion considérera l'émigration des peuples seule* 
ment comme une presse et un choc imprévu par 
l'impulsion d’une loi purement mécanique, et si 
1 on ri’à pas égard aux conditions par leSqüelles 
une grande tige a pu se partager eh plusieurs plus 
petites ÿ toujours plus individuelles. Il ëri sera de 
meme si l’on n’observe pas comment, par un 
mélangé de peuples divers, un peuple nouveau a 
pu naître, qui, par le langage et par d’autres 
caractères isolés, a pu ensuite signaler sa propre 
empreinte, sa personnalité. C’est par une sem¬ 
blable vue jetée sur les origines primitives, que 
la lumière vient dans le chaos des événements , 
des traditions, des opinions bien ou mal fondées 
qui constituent ce que nous appelons l’histoire 
ancienne. 

De plus, il ne faut pas s’obstiner à trouver chez 
les anciens toutes les nations que nous connais¬ 
sons maintenant en Asie ; et encore moins fau¬ 
drait-il chercher dans la géographie actuelle toutes 
celles dont ils nous entretiennent. Beaucoup de 
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nations qui se sont formées de la manière que je 
viens de rapporter ont été aussi par la même 
voie entièrement absorbées; elles ont disparu t 
comme nous en avons la preuve dans la langue 
des Basques , aussi bien que dans celle des Ar- 
nautes et des Yalaques : faibles débris, ne servant 
plus qu’à témoigner que de puissantes et vastes 
nations ont existé autrefois sur ces territoires 
aujourd’hui tont-à-fait renouvelés. Par une in¬ 
duction analogue , on juge que d’autres nations 
pourraient bien appartenir à une origine plus 
récente, et n’avoir obtenu leur accroissement 
actuel que dans des temps à peu près modernes. 



CHAPITRE 111. 


DES COLONIES ET DE th CONSTITUTION DES INDIENS. 


Nous avons voulu toucher ces questions légère* 
ment et en passant , quand nous l’avons trouvé 
nécessaire pour la liaison de nos idées. Car, à 
proprement parler, à nos recherches actuelles 
n appartient que le troisième objet qui attire sur 
soi l'attention des explorateurs de l’histoire pri- 
mitive, c’est-à-dire la parenté des plus anciens 
peuples parmi ceux qui sont te plus civilisés de 
1 antiquité. La religion et la mythologie s’expli¬ 
quent clairement sur cette alliance ou cette pa¬ 
rente ; elle est aussi manifestée par te idiomes , 
puis par 1 architecture, telle que nous l’admirons 
duns te monuments persans, égyptiens et in¬ 
diens. L’architecture est, en effet, une preuve 
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Je pies pour établir 1*uni té d'origine de toute le 
civilisation asiatique, et cette civilisation est 
l'objet propre et le but de toute histoire. Quant 
aux nations de 1*Amérique et de 1*Afrique du sud, 
on n'en aurait absolument aucune relation si 
toutes avaient persisté dans leur indigence bar¬ 
bare , et si ces pays n’avaient tiré de l’Asie et de 
1 Europe quelque lumière, quelque germe de 
plus haute spiritualité ^ de civilisation et de 
mouvement. 

Si, au contraire, chez les peuples de l'Asie, 
même dans l’antiquité la plus reculée, nous con¬ 
sidérons quelque chose de plus élevé que ces 
simples émigrations qui n’auraient pas eu d’autre 
but déterminant que l'aiguillon du besoin; si 
nops considérons l’unité et la ressemblance d’une 
pensée et d’une constitution profondément éta¬ 
blie chez ces peuples, nous devrons aussi pp pas 
oublier la grandeur immense de l’architpctnm 
dans les monuments égyptiens et indiens, par 
rapport à la fragile petitesse de nos édifices mo¬ 
dernes. Ainsi nous ne trouverons pas étrange pptte 
idée que les plps grandes nations sopt sorties d’une 
même tige, et que les nations, à les prendre dans 
leur origine directement ou indirectement, ne 
sont autres que des colonies indiennes. Les colo¬ 
nies des Grecs et des Romains, considérées en 
particulier, ne peuvent guère entrer en compgr 
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raison aveu cette grandeur primitive ; et cepen¬ 
dant quels importants changements et quels 
résultats n’ont-elles pas produits ! 

Sans doute le lien entre les colonies et la mpr 
tropole ne parait pas avoir été toujours immédiat. 
Par combien d'anneaux intermédiaires, aujour¬ 
d'hui perdus, la doctrine de la transmigration 
des âmes a-t-elle passé, avant qu'elle soit parvenue 
des brahmes de l'Inde aux druides de la Gaule ? 
On trouve encore dans le Pérou une branche 
royale des enfants du soleil, un ancien royaume 
fondé sur le culte du dieu-soleil, et d'autres traces 
de l'Inde ; or, combien de conjectures ne pourrait- 
on pas entasser afin d'expliquer une concordance 
à des distances si grandes, si les livres de la Chine 
ne f)PUS laissaient là-dessus quelque ouverture 
historique ? 

Ï4I force de la population, parmi les pations 
sorties dp la tige indienne, surtout chez les nations 
persane et germanique, filoit opposer peu de 
difficulté à nofre système, si le nombre dc3 Sla¬ 
ves , tous réunis, et d'après les données des géo¬ 
graphes qui, sans doute pour la plupart, ont bien 
d’autres points de vue à considérer que la diffé¬ 
rence des races, peut s’élever, en y comprenant 
tous ceux qui sont dispersés dans la Turquie et 
l’Allemagne, plutôt au-dessus qu au-dessous de cin¬ 
quante millions; et si on peut faire monter à plus 
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de quarante millions le nombre des Germains, 
sans compter ceux des habitants de l’Angleterre 
qui ne parlent pas la langue celtique, et par con¬ 
séquent sont Germains d'origine , ni les Anglais 
de l’Amérique du Nord. Il n’est donc pas néces¬ 
saire, pour expliquer la filiation des races, d'ad¬ 
mettre que la tige primitive ait dépassé le nombre 
ordinaire d'une horde errante, assez considérable, 
et telle que plusieurs nous sont connues par l’his¬ 
toire. A part de l'accroissement successif qui, 
souvent, a pu être favorisé par la propagation et 
par la dispersion des peuples, il faut observer que 
les plus petits peuples, les tiges secondaires, ont 
été enveloppés, puis absorbés dans l'origine par 
les plus puissantes populations. 

Que l'on considère seulement de quelle manière 
la langue latine , qui, dans le principe , n’était 
propre qu’au centre de l'Italie, alors que les Celtes 
habitaient le nord et les Grecs le midi, s’est 
depuis répandue de cet espace étroit dans presque 
tout l’univers. Le latin, par ses filles les langues 
romanes, domine dans presque toutes les parties 
du monde ; l'italien est la langue du commerce 
usitée dans le Levant, comme le portugais sur les 
cotes de l’Afrique. et des Indes. L’espagnol est 
devenu l’idiome de la plus grande partie du nou¬ 
veau monde. On sait l'influence pour ainsi dire 
universelle de la langue française, et comment 
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Temploi du latin règne encore dans la science et 
en beaucoup d’endroits pour les transactions po¬ 
litiques et pour la religion, de même que Jie sans¬ 
crit , ou du moins quelques formes de cette langue 
sont usitées dans les liturgies religieuses à Siam 
et au Thibet. On ne peut non plus méconnaître 
une influence considérable de l'idiome romain 
dans l’anglais, l’allemand, le vàlaque; tant ce 
peuple , si peu nombreux au commencement , a 
répandu au loin son influence et sa langue, un 
peuple dont la population, dans son meilleur 
temps, n’a guère surpassé celle de toutes les Indes. 
Eu cflet, il ne faut pas oublier que l’Inde a été 
l’un des pays les plus populeux ; que maintenant 
même elle l’est encore^ malgré les sanglantes révo¬ 
lutions des derniers siècles, et bien qu’elle soit 
généralement demeurée dans un état de décadence 
et d’oppression. Combien donc n’cst-il pas facile 
de comprendre qu’au temps de sa première pro¬ 
spérité, le superflu, le trop-plein de ses habitants 
ait nécessité l’émigration! 

Encore plus loin peut-être et plus rapidement 
que les Romains, les Arabes ont étendu, par 
conquête, commerce et colonies, leur influence 
et leur langue sur une grande partie de l’Asie, 
sur le nord, les cotes et le centre le plus intérieur 
de l’Afrique; bien, plus, ils ont été jusqu’aux Iles 
de l’Inde les plus éloignées. Or Thistoire ne serait 
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pas capable d'expliquer comment une civilisa¬ 
tion dont nous trouvons ici, dans la langue et 
dans tout le reste, des marques incontestables 
d’unité, a pu se propager dans des terres si loin¬ 
taines. Eh bien, quelque chose d’analogue ne 
peut-il pas avoir eu lieu, dans une époque très- 
reculée, à l’égard*des Indiens, et quoique ce 
peuple n’ait jamais été un peuple de conquérants ? 
Nous avons assez de motifs de le croire ainsi $ 
nous pourrions du moins en faire voir en général 
la possibilité. 

Quant à l’extrême éloignement dans lequel les 
Romains, les Grecs, et encore plus les peuples 
germaniques se trouveraient de l'Inde leur mère 
patrie, nous avons expliqué ce fait dans le pre-* 
mier livre, en montrant des langues et des peu¬ 
ples existant entre eux dans une parenté peu 
étroite, mais réelle, et formant comme les an¬ 
neaux intermédiaires de cette même famille. De 
là il résulte que la presqu’île de l’Inde, au nord 
et à l’ouest, jusqu’aux limites de la Perse et du 
*Turkestan, était, dans les temps les plus reculés, 
non-seulement le siège de la civilisation indienne, 
mais encore le berceau de puissants royaumes et 
de nombreuses dynasties. 

D’un autre côté, il ne faut pas confondre tou¬ 
jours les colonies avec les migrations : souvent üft 
nombre moins grand pouvait suffire à l’établisse^ 
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ment de ces colonies; et ces colons, au lieu d’être 
seulement des guerriers, pouvaient bien être 
des hommes d’intelligence, des prêtres qui for¬ 
maient la résolution d’abandonner leur patrie, 
et d’aller parmi les peuples sauvages, afin de 
les civiliser et de les assujétir. L’erreur comme 
la vérité a la soif du prosélytisme, surtout quand 
des vues secrètement ambitieuses se trouvent unies 
au motif désintéressé. De même que, dans le 
peuple émigré qui se sera fixé en Perse, les guex* 
riers et les nobles ont joué le premier rôle, en 
Égypte la civilisation peut bien avoir été produite 
par une colonie de prêtres. Que telle ait été vrai¬ 
ment l’origine de la civilisation égyptienne, et 
qu’elle ne fût pas duc h une émigration de peu¬ 
ples, on en trouve la preuve en ce que le caractère 
de la langue cophte n'est pas indien. C’est pourquoi 
il faut que des prêtres, venus de l’Inde, aient 
abordé en Egypte, à moins que du côté méridional 
de l’Egypte il n’ait existé un royaume d’Ethiopie, 
antérieur et plus anciennement civilisé, et dont 
la civilisation égyptienne aurait tiré son berceau. 

11 a été assez démontré plus haut que d’autres 
causes que le simple choc d’un trop-plein de pO* 
pulation avaient pu concourir à l’émigration 
des peuples ; nous mentionnerons une seule de 
ccs causes. Quelle prodigieuse révolution, quel 
trouble dans la conscience humaine, ainsi que 
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dans le monde entier, ne dut pas introduire le 
premier crime, le meurtre ou la guerre, en un 
mot la première chute qui sépara l’homme de son 
créateur ? Une douloureuse angoisse, de vagues et 
ardents désirs, en furent la première consé¬ 
quence $ et ce qui auparavant n’était qu’un in¬ 
stinct mystérieux, une pensée tranquille, un 
regard spontané, irréfléchi, sur des contrées in¬ 
connues , devint plus tard sauvage imagination, 
épouvante, et menteuse illusion. Que de choses 
ne durent pas se passer avant que l’être humain, 
qui porte en lui des signes de sa parenté avec 
Dieu, pût consentir à chercher une affreuse nour¬ 
riture dans les cadavres des bêtes immolées ? 


L’horreur des brahmanes pour la chair des ani¬ 
maux porte en soi une empreinte si ancienne, 
qu’elle pourrait bien être regardée comme un hé¬ 


ritage qui nous serait resté de l’état primitif. 
Considérez cet effroi intérieur qui excitait l’homme 


déchu à chercher dans les entrailles des victimes 


le sombre témoignage de ses malheurs, ou bien 
à arracher les métaux au sein de la terre. Car 


alors, et quand les premiers hommes voyaient et 
concevaient le sens des choses naturelles immé¬ 


diatement en Dieu, ils reconnaissaient dans les 
métaux, tantôt les astres terrestres et les guides 
de la destinée future, tantôt les moyens de leur 
paisible nourriture, mais aussi les instruments 
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île nouveaux crimes et de nouvelles guerres, Eli 
bien, e trouble inconnu dont je parle n’a-t-il 
pas dû poursuivre l’homme fugitif, comme il est 
raconté du premier meurtrier que le Seigneur 
avait marqué d’un signe sanglant, et le précipiter 
jusqu’aux extrémités de la terre? Néanmoins nous 
ne voulons pas ici nous appuyer sur de tels faits, 
h l’égard desquels on ne saurait donner aucune 
certitude historique, parce qu’ils sont antérieurs 
a toute histoire, l’histoire n’ayant pu commencer 
qu après que ces terreurs de l’imagination, dont 
nous trouvons des traces dans les plus anciens 
monuments de l’esprit humain, se furent peu h 
peu adoucies et transformées en un tranquille et 
lointain souvenir. 

Nous avons, pour la plus ancienne histoire de 
l’Inde , un monument plus positif et plus reculé 
que tous ceux qui sont exprimés par des mots, 
ou exprimés dans des écrits ; je veux parler de la 
constitution même de ce pays. Une constitution 
si dure a l’égard des castes inférieures, a-t-elle 
pu s établir autrement que par la force et par un 
long temps de guerre dont les alternatives san¬ 
glantes durent pousser beaucoup d’habitants à 
1 émigration? Par le mélange des races indiennes 
sorties de la mere patrie avec des populations 
sauvages, on pourrait éclaircir le rapport assez 
éloigne et la parenté de la langue slave avec une 
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famille de langues plus nobles de FOrient. Cepen¬ 
dant il ne faut pas croire qu’il n’y eût que les 
opprimes à prendre la fuite ; d’autres pouvaient 
fuir aussi, parce qu’ils abhorraient le crime qui 
avait dû précéder l’établissement d’une telle con¬ 
stitution ; ils ont pu fuir, pour aUer dans une 
contrée lointaine chercher un asile oh ils pour¬ 
raient demeurer purs et fidèles à leur ancien 
culte. 

Non-seulement la constitution indienne, lors¬ 
qu’elle bit introduite, dut amener avec elle un 
temps de fermentation et de trouble; mais, dans» 
le sein même de cette constitution* il y avait 
encore des germes de discorde et de guerres inté¬ 
rieures. L’histoire de l’Inde, depuis Alexandre, 
ne nous offre presque pas autre chose qu’une 
suite d’assujetissements successifs à des conqué¬ 
rants étrangers, qu’un cercle continu de révolu¬ 
tions modernes, qui étaient plutôt une simple 
mutation de dominateurs et de dynasties, que 
deff changements notables dans la constitution. 
Les seuls bouddhistes font une exception : ceux- 
ci ont été poursuivis et chassés , non pas à cause 
de leurs doctrines , mais parce qu’ils ont attaqué 
la constitution et la division des états avec leurs 
distinctions héréditaires. Cependant la propaga¬ 
tion du bouddhisme dans de grands pays limi¬ 
trophes ne s’opéra pas au moyen d'une émigra- 
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tiou en foyme 5 elle fut un résultat de l’ardeur de 
quelques missionnaires. Riais h une époque plus 
recuL'e, avant que la constitution affermie % 
devenue comme une seconde nature, elle dut 
occasionner de plus grands troubles et de plus fré¬ 
quentes révolutions. Aussi, quand l'invincible 
suprématie de la caste sacerdotale cessa d’être 
contestée, la caste des guerriers se livra sans doute 
à des combats particulière, qui néanmoins ne 
faisaient pas un tort essentiel à la constitution. 
Dansle plus ancien poëme del’Inde, leMahabarat, 
que yoit-on autre chose que le tableau d'une 
grande guerre civile entre deux races primitives 
dé rois et de héros issus des dieux? Avant que 
les Tchatryas, qui, dans l'origine, Élisaient partie 
de l’ordre des prêtres, s’en fussent séparés, et 
que les rapports de ces deux états eng«»u t été 
établis comme nous le trouvons plus tard, beau¬ 
coup de combats, des secousses sanglante; eurent 
lieu dans 1 Inde ; et ce n’est pas en vain qu'on 
raconte de Pacasrama qu’il a exterminé les mau- 
vais rois et humilié une noblesse intraitable, en 
affaiblissant ou en limitant son pouvoir. 

baps les généalogies indiennes, il n’est pas 
rare de remarquer que telle ou telle race est 
dégénérée et est devenue barbare, parce qu’elle 
a émigré et a passé à des peuples qui ont été con¬ 
sidérés comme sauvages. Le livre des lois de 
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(X, '43-45) nous fait connaître un grand nombre 
de ces races qui sont, devenues barbares, inhchu s 9 
et parmi lesquelles nous trouvons le nom de 
beaucoup de nations grandes et renommées , les 
Sakas, les Chinas, les Pahlavas : ces derniers 
sont les Pehlvans ou Mèdes, dont la langue pehlvi 
est peut-être un débris défiguré* On pourrait 
rapporter encore a cette tige le nom des Paphla- 
goniens et celui des Javanais, si, comme on 
peut le croire, ces noms, qui se trouvent dans les 
Ponranas, représentent plusieurs sectes adonnées 
au culte de la nature sensible , qui se sont fait 
mutuellement de sanglantes guerres de religion. 
Cette opinion ne s’oppose pas, elle coïncide au 
contraire assez bien avec celle qui range ces 
peuples parmi les autres Tchatryas dégénérés et 
devenus sauvages (1). 

Sans doute il nous faudrait plus dé documents 
positifs que nous n en avons, pour établir ce qu’il 
y a, dans les livres de l’Inde, de relatif aux guerres 
de religion qui auraient puavoir lieu à des époques 
très-anciennes; pourtant il n’est point invraisem¬ 
blable qu’il ait pu arriver dans ces temps primi¬ 
tifs , ce qui eut lieu plus tard a 1 occasion des 


(I) D'après un passage de Wilford, qui s’égare souvent dans ses 
conjectures, mais qui, lorsqu’il traduit, doit être reçu avec auto¬ 
rité par sa grande connaissance de la langue indienne. 
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bouddhistes, quand les innovations de ces sec¬ 
taires attaquèrent trop vivement la constitution 
pour que la guerre n’en fût pas une suite inévi¬ 
table. La diversité des sectes et des opinions qui 
ont régné dans l’Inde , et dont le système actuel, 
qui n’a cherché qu’à les ramener à une certaine 
conciliation, conserve encore des traces sensibles, 
a pu fournir matière à des troubles et à des divi¬ 
sions. Les haines mutuelles de religion entre les 
Perses et les Egyptiens suffiraient aussi à com¬ 
battre 1 opinion généralement répandue sur la 
prétendue tolérance du polythéisme dans l’anti¬ 
quité. Si le mépris des sectateurs d’une‘religion 
intellectuelle, comme l’était la religion persane, 
à l’égard des superstitions polythéistes, a conduit 
les peuples, ainsi que cela s’est vu sous Gambyse, 
jusqu a exercer un prosélytisme cruel; de même, 
la persévérance du peuple dans ses mythes, son 
animosité envers les dissidents et ceux qui 
croyaient posséder une lumière plus haute, a pu 
dégénérer en une véritable exaspération. Cela 
s’est vu dans la guerre que firent les Grecs du 
royaume de Syrie contre les Juifs au temps des 
Machabées. Dans les Indes, il y avait depuis des 
siècles deux éléments opposés dont la lutte a en- 
traîné > jusqu'aux temps les plus modernes, de 
violentes guerres religieuses ; maintenant les di¬ 
visions sont devenues pacifiques ; parce que le 
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ressort religieux s’est usé, et tout ce qui s’est 
montré inconciliable a été repoussé par la force 
ou s’est banni volontairement. 

Si c’est un fait bien établi que parles Javanais 
des livres indiens, répandus le plus vers l’ouest, 
il faut entendre des peuples adonnés au culte de 
la nature matérielle, nous devons peut-être cher¬ 
cher leur route le long de l'Euphrate et du Tigre, 
en montant par la Phénicie et l’Asie Mineure, 
route sur laquelle les races de la haute Asie, et 
avec elles la langue et les idées indiennes, se sont 
répandues jusque dans la Grèce et l’Italie infé* 
rieure et centrale. Supposez même, ce qui n’est 
pas encore entièrement démontré, que Babylone 
et le territoire qui l’entoure aient été dans les pre¬ 
miers temps habités par une population parlant 
la langue syriaque ; certainement un royaume si 
vaste devait être dès lors composé de différents 
peuples, comme il l’a été plus tard. La Phrygie, qui 
était une nation tributaire de Babylone, nous four* 
nit un intermédiaire; car chez les anciens le peu¬ 
ple , comme Ton sait, aimait a se regarder comme 
autochthone. Aucun historien n’a songé à faire 
dériver de l’Europe la population si nombreuse 
des Hellènes, habitants de l’Asie Mineure, 11 est 
sAr que, dans des temps plus récents, beaucoup 
d Hellènes revinrent par cette route d’Europe en 
Asie; et peut-être, à chaque grande migration 
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qui eut lieu , quelques héros et des armées ou 
même quelques colons sont aussi retournés par 
le même chemin si bien connu et qu'ils avaient 
plus d'une fois traversé. 

En effet, les grandes migrations se faisaient 
toujours successivement ; presque toujours il res¬ 
tait encore des relations mutuelles entre ceux qui 
étaient envoyés et ceux qui demeuraient; et 
enfin un éloignement très-grand et plus en¬ 
core le laps du. temps auront tellement séparé ces 
peuples f devenus entre eux réellement étrangers, 
que souyent deux partis, dans une rencontre 
postérieure, ont été bien surpris de pouvoir se 
donner des preuves incontestables de leur com¬ 
mune dérivation. 

Combien de races de rois et de héros grecs ou 
italiens n’ont pas eu leur origine dans l'Asie Mi¬ 
neure 1 Babylone, ou plutôt l'antique monarchie 
qui exista sur l’Enphrtfe et le Tigre, et qui, 
avapt la monarchie des Perses, établit sa domi¬ 
nation jusqu'aux extrémités de la basse Asie, 
était, du moins si l'on considère sa position, un 
pays maritime (4) ; et les Hellènes eux-mêmes, 
dans les plus anciens temps, furent aussi un 

(I) Tout ce qui Se trouve dans les écrivains de l'antiquité sur 
l'architecture hydraulique des Babyloniens , et en général des 
autres peuplés célèbres, se trouve rassemblé dans l'ouvrage de 
Ueereu » intitulé s /rfcfef \e çommâfce de l'ancien monde. 



IBB TROIS! K MF, MVRK. 

peuple navigateur. Que les populations du centre 
de ritalic, qui étaient, d’une origine commune 
avec les Subins, fussent venues par mer, c’est ce 
que démontre la position des divers peuples de 
{'Italie ; car, si elles avaient pris leur route par 
la Vénétie , en traversant les Alpes comiques, 
elles devraient, après de semblables migrations, 
avoir laissé plus de traces de leur passage dans 
tout, le nord de Tltalie, 

On trouverait peut-être entre les anciens Ro¬ 
mains et la constitution de l’Inde une plus étroite 
connexité que l’on ne pourrait le croire à la pre¬ 
mière vue. Les patriciens, qui possédaient exclu¬ 
sivement le droit augurai, étaient originairement 
une caste sacerdotale héréditaire; et par là seule¬ 
ment qu’elle exerçait le métier des armes et s’at¬ 
tribuait les privilèges d’une caste guerrière, le 
corps qui était a proprement parler la noblesse 
romaine, c’est-à-dire l’ordre des chevaliers, fut 
dans la sujétion, jusqu’à ce que la puissante 
aristocratie guerrière et sacerdotale des patri¬ 
ciens étant devenue excessive, elle eût provoqué 
la résistance du peuple et commencé ce combat 
qui nous intéresse aujourd’hui encore si vivement 
dans l’histoire ancienne. 

Nous ne pouvons guère concevoir que les Grecs 
d’Alexandre aient cru trouver chez les Indiens 
de véritables république» analogues a celles des 
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états helléniques, phéniciens ou italiens, Les 
Grecs n'avaient aucune idée d’une constitution 
par castes, comme elle existait dans l’Inde de toute 
antiquité, ni d’une monarchie libre et régie© qui 
eût pour base une constitution fondée elle-même 
sur le droit inviolable et divin des castes les unes 
sur les autres. Les Grecs ont pris pour des répu¬ 
bliques isolées ces états qui seulement étaient des 
membres incorporés dans un même empire et 
lui appartenant, La seule chose qui soit claire, 
parmi les difficultés de la plus antique histoire des 
Indes, c'est qu’il y eut dans ce pays de grandes 
monarchies, bien que fondées sur la division des 
castes, et le plus souvent limitées par les privi¬ 
lèges héréditaires des prêtres et des nobles. Aussi, * 
chez les nations et les colonies descendues de 
l’Inde, la constitution républicaine dut exister 
dans les temps plus récents ; dans le plus haute 
antiquité, cest la forme monarchique qui dut 
être dominante, surtout dans les pays oit la caste 
des guerriers et de la noblesse eût obtenu, comme 
chez les Perses, la plus grande part dans le sys¬ 
tème social. Il demeure toujours digne de remar¬ 
que que les origines historiques de l’Asie occi¬ 
dentale , ainsi que les traditions poétiques de 
l’extrémité de l’Europe, commencent également 
par le récit d’une ancienne ville royale et d’un 
royaume pu i s sant qui aurait trouvé sa ruine d ans 
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son luxe et dons ses excès j puis cette rutile aurait 
donné lieu à un dispersement des races et des 
peuples, u beaucoup d'aventures, et aussi à la fon¬ 
dation de quelques nouveaux états plus petits. Si 
la tradition de la guerre de Troie a un sens his¬ 
torique , comme son empreinte antique le fait 
conjecturer, nous sommes autorisés h la sous¬ 
traire aux étroites limites de l’histoire grecque et 
ù la rattacher aux plus importantes traditions 
asiatiques. Que les noms de lieux, de montagnes 
et de villes, qui dans cette tradition occupent une 
place remarquable, aient pu être transportés du 
midi Vers l’ouest, ù mesure que les mêmes tra¬ 
ditions ainsi que les peuples se dirigeaient de ce 
côté et s’en rapprochaient dé plus en plus, c'est 
un fait trop connu pour que nous ayons besoin de 
le confirmer par des exemples. 

11 est superflu de rappeler que toutes ces observa¬ 
tions ne visent qu’à ouvrir la perspective ét à mon¬ 
trer combien l’étude indienne pourrait être fertile 
en conséquences historiques. Les matériaux man¬ 
quent encore ; un travail critique et approfondi 
de la géographie indienne, puisé aux sources mê¬ 
mes , serait ici nécessaire et pourrait être encore 
fart instructif à bien d’autres égards. Il faudrait 
avoir une traduction complète du Skandapurana , 
celui des Pouranas qui contient le plus de faits 
relatifs à Fhistoire. En attendant, d’après le peu 
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que nous possédons jusqu'il ce moment» plus 
d une chose peut être éclaircie et expliquée» sou¬ 
vent même parmi celles qui paraissent les plus 
difficiles et les plus étranges. 

Ainsi, par exemple, il n’y a rien qui puisse 
provoquer tant de doute que la manière dont la 
population de la contrée la plus heureuse et la 
plus fertile de l’Asie aura pu parvenir jusque 
dans les extrémités nord de la Scandinavie* Ge ne 
serait pas une raison satisfaisante pour rhistorien 
de dire que cette population aurait toujours été 
poussée par les autres; on pourrait trouver cette 
assertion encore plus incroyable dans une race 
aussi nombreuse que celle des peuples germa¬ 
niques. Mais voilà que » dans la mythologie in¬ 
dienne, il se trouve quelque chose qui peut expli¬ 
quer parfaitement cette tendance vers le nord : 
c'est la tradition d’une montagne miraculeuse, 
le mont Mérou, ou Kouvera , le dieu de la ri¬ 
chesse, établit son trône. Il se pourrait, il est vrai, 
que cette idée eût pris naissance dan 9 nne tradi¬ 
tion incompréhensible. Ou bien dans une su¬ 
perstition confuse, relative au culte de la nature. 

Quoi qu’il en soit, cette haute vénération du 
Nord et de la montagne sacrée du Nord existe ; 
elle est non-seulement un incident parmi tout lé 
système de la pensée indienne, mais encore elle 
est pour eux une idée favorite, qui se trouve gravée 
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au fond de toutes leurs poésies. Ce ne serait ni la 
première ni la seule fois que les traditions poéti¬ 
ques et les anciens citants, profondément entre¬ 
lacés dans le sentiment et la croyance intime du 
peuple, auraient eu plus d'influence sur les expé¬ 
ditions et sur les aventures des héros, que ne 
pourraient le penser ceux qui ne connaissent de 
l'histoire que ee qui a trait i\ k politique. 
Supposé donc que non-seulement l'aiguillon du 
besoin extérieur, mais encore quelque idée sur¬ 
naturelle de 1a haute dignité et de la magnificence 
du Nord, comme nous la trouvons répandue dans 
toutes les traditions anciennes, ait amené ces 
peuples vers le Nord, il sera facile de montrer le 
chemin des races germaniques du Turkestan, le 
long du Gihon, jusqu’au côté nord de la mer Cas¬ 
pienne et jusqu'au Caucase, Mais si, de cet 
endroit, elles s’attachèrent surtout aux monta¬ 
gnes et s’y établirent, ou bien si elles ont plutôt 
suivi le cours des rivières, comme les anciennes 
nations asiatiques qui ont cherché partout le 
même genre de vie, sur le bord des grands 
fleuves, aussi bien sur le Gange que sur le Nil et 
1 Euphrate j ce n’est pas ici le lieu de poursuivre 
cette question , d’ailleurs si importante pour 
l’histoire de notre patrie. 



CHAPITRE IV. 


DE L’ÉTUDE DE L'ORIENT ET DE L'INDE CONSIDÉRÉE EN 
GÉNÉRAL; DE SON IMPORTANCE ET DE SON RUT. 


Nous avons montre la fertilité de l'étude in¬ 
dienne , pour la recherche des langues, de la 
philosophie et de Tancienne histoire ; il ne reste¬ 
rait plus qu’à déterminer le rapport de la pensée 
orientale en général à la pensée européenne, et 
d’exposer l’influence que la première a eue ou peut 
avoir sur la seconde, pour avoir achevé d’établir 
l’importance de l’étude de l’Inde, ce qui est le 
but que nous nous sommes proposé dans tout ce 
traité. 

Comme la sainte Écriture a été Tunique lien 
par oit la pensée européenne et la civilisation sont 
liées aussi à l’antiquité orientale , c’est donc ici le 
lieu le plus convenable de traiter en passant les 

13 
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rapports de l’antiquité* indienne aux écrits mo¬ 
saïques et en general à la révélation* Cet objet, 
nous l’avons laissé à dessein dans la partie histo¬ 
rique, afin de ne pas conduire le lecteur incertain 
sur l’océan des commentaires et dtes hypothèses; 
car, rien que sur la généalogie des Noachides et 
sur le véritable lieu du paradis, les commentaires 
sont innombrables* L’examen critique de tant 
d’opinions aurait exigé un traité complet et à 
part, travail que nous laissons h d’autres* 
Cependant il existe une chose, la plus essen¬ 
tielle pour la religion, la seule qui soit importante, 
et que les écrits mosaïques nous disent avec une 
telle clarté, que nul commentaire ne pourrait 
l’obscurcir : c’est que l’homme a été étéé h l’image 
de Dieu, mais qu’il a perdu par sa propre Faute 
là félicité et la pure lumière dont il jouissait 
àu cominehcement. Si les éérits mosaïqués, dâhs 
leur partie historique la plus ancienne; ne racon¬ 
tent pas toujours complètement les faits, attendu 
qu’ils ne sont pas donnés pour satisfaire une cu¬ 
riosité frivole, et pour enseigner Fhist’ôftè; ils 
indiquent néanmoins avec clarté la vole qüll 
faut suivre, le point qu’il faut atteindre; ils dféèiit 


comnieiit le rayon de la lumtèfe primitive a été 
èolnàérvé par la volonté divine, 'lanUit 

du passé et de la superstition a couvert te monde 


entier. De hiême aussi les écrits indièhs nètis 
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montrent in «aisance de l’erreur, et ses prts 
mières productions toujours se raffinant de 
plus en plus au gré de l’imagination et de la 
poésie, lorsque Fesprit humain eût uiife ibis abhri- 
donné et perdu cette connaissance de Dieu qui* 
en s’éloignant, avait laissé delle-mêmc des traces 
magnifiques et encore rayonnantes à travers la 
nuit de la superstition. 

L’opposition de l’erreur nous montre la vérité 
dans un jour nouveau et plus serein; et générale^» 
ment l’histoire de la plus ancienne philosophie , 
c’est-à-dire de la pensée orientale, est le plus 
beau et le plus instructif commentaire extériCûr 
de la sainte Écriture. Ainsi, pàr exemple, cdtii . 
qui connaît le système religieux des plus anciens' 
peuples de l’Asîè ne s’étonnera pàS que la doO* 
tiine de la Trinité, surtout celle de Finttftortalité 
de Fâme> n’ait pas été développée d'une manière 
complète, tout-à-fait claire et comme le fonde¬ 
ment de la doctrine, dans Tandon Testament* mais 
seulement marquée et pressentie. Il senàitdiffidltf 
de donner quelque vraisemblance historique à 
cette opinion, que Moïse, qui connaissait si bién 
toute la sagesse dès Égyptiens, n’ait pas eu con* 
naissance de ces doctrines qui ont été générale 
ment répandues chez les peuples les plus civilisés 
de la haute Asie. Considérons seulement que chear 
les Indiens, par exemple, la superstition là 1 plus 
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grossière et la plus ténébreuse s’est attachée à 
cette haute vérité de l’immortalité de l’âme j aisé, 
ment alors nous nous expliquerons la conduite du 
législateur des Hébreux, même sous le point de 
vue purement extérieur# 

Plus d’un reproche injuste que l’on fait aux 
prophètes de Dieu chez les Juifs, soit parce qu ils 
proscrivent tout autre Dieu que le leur, soit parce 
qu ils sont inflexibles à séparer des autres na¬ 
tions leur c >ctrine et leur peuple, plus d’un re¬ 
proche serait tombé de lui-même, si on avait su 
se transporter dans l’état ou se trouvaient les peu¬ 
ples orientaux de cette époque reculée. Que l’on 
pense combien alors, chez les peuples les plus 
civilisés et les plus sages, existaient partout encore 
de traces isolées de la lumière divine, mais tout- 
à-fait altérées et dégénérées de leur splendeur 
première (4); que Ion n 5 oublie pas non plus que 
souvent les plus nobles idées, comme chez les 
Persans et les Indiens, ont précisément plus souf¬ 
fert que les autres par le fruit des mauvaises 

N 


t»i!> 11 T a . Bar “ P®*”* magnifiques aperçus dans l’ouvrage de 
Herder, intitulé: Le* plus anciennes origines du genre humain. 
Seulement, Je ne voudrais pas déduire de la source pure de ta révé¬ 
lation divine tout le sombre torrent de ce mysticisme dégénéré, 
dune manière aussi immédiate qu'il le hit. Mais, du reste, la pléni¬ 
tude de l’esprit oriental respire dans cet ouvrage, comme dans 
beaucoup d’autres antérieurement publiés par Herder sur des ma- 

Tin t. Il 11 -X —.1 — _ . . 
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interprétations ; et Ton concevra combien était 
nécessaire cette rigoureuse séparation ; on verra 
combien U était naturel que le zèle de ces hommes 
fût tourné sur un seul point, pour que du moins 
le précieux trésor de la vérité divine ne périt pas 
tout-à-fait, et qu’au contraire il pût se conserver 
sans tache et dans toute sa pureté. Que Jéhovah ' 
n’ait été, pour plus d’un Israélite , qu’un simple 
Dieu national, cela peut être; mais que les pro¬ 
phètes et les docteurs eux-mêmes l’aient ainsi 
pensé, c’est ce qui ne pourra être démontré, U 
faudrait pour cela méconnaître la doctrine du . 
rapport particulier et plus immédiat avec la Pro¬ 
vidence , dans lequel l’homme peut entrer par la 
foi, comme par le fait il est entré dans l'église ; il 
faudrait donc rejeter le premier dogme du chris¬ 
tianisme qui est issu du judaïsme, au point de le 
faire tomber dans l’erreur que l’on reproche à 
l’ancien Testament sur la prétendue limitation, 
sur l’exclusion qu’il fait de tout ce qui n’est pas 
le peuple juif. 

La religion de Fo possède avec celle du Christ, 
sous beaucoup de points de la doctrine et même 
de l’organisation extérieure, une ressemblance 
assez frappante, mais fausse. L’individu isolé a 
fort souvent dans la nature une apparente con¬ 
formité, mais l’ensemble est difforme et défiguré; 
sous ce premier point de vue, tout a un autre 
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rapport -et un outre sens : c’est la ressemblance 
du -singe avec l'homme. Mais il y a une parenté 
d'un tout autre genre, une ressemblance qui sans 
doute est devenue sensible au lecteur dans notre 
reyue des systèmes orientaux, au second livre, 
si par exemple l'on compare la religion persane 
de la lumière ou la doctrine du combat du bien 
et du pud, et d’autre part la sainte Écriture tant 
de l'ancien que du nouveau Testament, C'est pour 
avoir suivi trop exclusivement ces indications, et 
avoir pris la ressemblance véritable ou fausse 
pour upe conformité parfaite, que l'on est tombé 
daps de$ erreurs étranges, comme celles de Manès 
et des autres sectaires. Do tqpt ce qui se trouve 
d'erroné dans cette doctrine chez les Persans, 
rien n’existe dans les saintes Écritures ; ce qu’elles 
apprennent n’est pas système; mais pour elles la 
ponnai$$ance du yrai dérive de la révélation di¬ 
vine , laquelle ne peut être saisie et comprise 
qpe par l'illumination intérieure. 

Mais la comparaison des saintes Écritures avec 
cçtte pensée orientale, qui a avec elles des res¬ 
semblances tpur a tour réelles et apparentes, 
pourrait servir à démontrer, même historique¬ 
ment, que le même point de vue règne dans l’en¬ 
semble de l’ancien et du nouveau Testament, et 
Seulement que CO qui dans l’ancien n’est qu’in - 

digue et représenté symboliquement resplendit 
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dans le nouveau d’une lumière sans ombre. Il ré¬ 
sulterait de là que les premiers chrétiens avaient 
le mieux expliqué l’ancien Testament j c’est aussi 
ce que des preuves extérieures, ainsi que la con¬ 
naissance complète de l’esprit oriental, pourraient 
confirmer. Cela même, considéré du point de Vue 
de la critique, est tout-à-fait clair, et le serait 
encore davantage quand on ne considérerait la 
doctrine de l'écriture que connue le plus élevé et 
le plus profond des systèmes orientaux. Car com¬ 
ment un ouvrage peut-il être compris et «re plié, 
si ce n’est d’après la pensée qui lui sert de base ? 
e * °“ peut-ou saisir cette pensée, si ce n’est là oit 
elle a été complètement exprimée et où elle se 
montre dans une clarté parfaite (<)? Que ce der. 
niep mérite existe au plus haut degré dans le nou- 
veau Testament, il sufiit pour s’en convaincre 
de prendre la peine de le comparer, d’après une 
critique impartiale, avec les imparfaits pressen¬ 
timents qui se tronvent dans l'ancien, ou avec le 
système persan qui est en partie erroné. C’est 

* 

(I) Dn excellent exemple de cet ancien mode d'explication est 
«pportë dans rBistoire do la religion de Jésus, par le p r , 

destptherg, ouvrage dons lequel domine une puissance calme 
sérieuse, toujours égale, et cette belle clarté qui ne ressort par¬ 
faitement que là oi, Ja pte haute connaissance est devenue ,à la 

n , le plus profond, le plus par sentiment, et comme Hrae de 
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pourquoi le sens de l'ancien Testament ne peut 
être éclairai par une simple exégèse, quand même 
les docteurs de cette interprétation surpasseraient 
en connaissance de la langue et des sciences ac~ 
cessoires tous les docteurs du Talmud; il faut que 
la lumière de l'Évangile intervienne pour en dis¬ 
siper l'obscurité. Les traces individuelles de la 
vérité divine se trouvent partout dans le plus an¬ 
cien système oriental; mais la liaison de l’en¬ 
semble et la séparation complète de l’erreur en¬ 
tremêlée dans le vrai ne se montrent que dans le 
christianisme ; seul il répand la lumière sur la 
vérité, sur la connaissance des choses divines, 
connaissance plus haute et plus sûre que toute la 
science et toutes les pensées de la raison. 

Maintenant nous considérons en peu de mots 
l'influence que la philosophie de l’Orient, dont 
une grande et certainement la meilleure partie 
est d’origine indienne, a exercée sur la philoso¬ 
phie de l’Europe, Cette influence a été grande de 
tout temps, quoique peut-être aucun système 
oriental ne soit parvenu à l’Europe dans toute sa 
pureté , et que les Grecs, aussi bien que les na¬ 
tions plus modernes, aient modifié de différentes 
manières et entièrement transformé ce qu’ils ont 
pris de l’Orient. 

Mais il nous faut jeter ici quelques idées préa¬ 
lables sur la marche et le caractère propre de la 
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philosophie européenne, avant de pouvoir déter¬ 
miner avec clarté l'influence des idées orientales 
sur cette philosophie. Dans le premier essor de sa 
force spirituelle qui n’était pas affaiblie, la phi¬ 
losophie européenne est partout idéaliste ; et nous 
comprenons sous cette dénomination, non-seule¬ 
ment la doctrine du moi et de la négation de 
toute réalité extérieure, mais encore toute philo¬ 
sophie qui découle de l’idée de la force spontanée 
. et de l’activité vivante ; aussi bien le système des 
stoïciens que celui d’Aristote, et plus d’un sys¬ 
tème parmi les écoles helléniques des temps an¬ 
térieurs. Lorsque l’idée de l’infini est encore 
existante, mais que la connaissance de l’ancienne 
révélation est déjà perdue, qu’y a-t-il de plus 
naturel, sinon que l’homme s’imagine puiser tout 
en lui-même, et qu’il se croie capable d’établir 
toute chose sur sa propre force, sur sa propre 
raison ? Les idées plus élevées qui, tantôt dans le 
langage et dans la religion, tantôt dans les an¬ 
ciennes histoires et les traditions, l’ont entouré 
dès son enfance et qui l’ont dirigé à son insu, il 
les prend toutes pour sa création , pour sa pro¬ 
priété. Tout cela, en effet, n’était qu’autant de 
traces des choses divines, et l’homme ne pouvait 
en saisir la liaison. On n’a pas encore trouvé, il 
est vrai, qu’une telle philosophie se soit produite 
chez uh peuple qui fût réellement abandonné à 
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lui-même et tout-h-fait éloigne des sources ou du 
torrent de la tradition commune ; et si cette sa¬ 
gesse avait été puisée réellement en elle-même, 
comme elle le prétend, elle aurait pu également 
et par ses seules forces se dégager des égarements 
inexprimables dans lesquels, en suivant cette 
route, elle s’est toujours perdue* 

Or, ces égarements de la raison s’accumulent 
toujours si grandement et si vite, que la philo¬ 
sophie devient bientôt sceptique, et enfin, les 
forces de l’esprit étant affaiblies par un long 
doute, elle s’humilie dans un empirisme sans di¬ 
gnité, au sein duquel la pensée de Dieu (si ce 
nom existe encore ) est détruite dans le fond, dis¬ 
parait même complètement et à jamais effacée* 
L’homme, sous le prétexte de soumettre sa raison 
au cercle étroit et vraiment utile de l’expérience, 
renonce à l’esprit plus élevé comme à un effort 
illusoire; et ç’est pourtant cet esprit qui seul sé¬ 
pare essentiellement l’homme de la brute. Ce 
qu’il y a de désespéré dans ce dernier état de 
l’esprit réveille ordinairement le penseur isolé, à 
qui il est impossible d’y persévérer ; c’est ainsi 
qu’il commence à se* chercher une voie pour re¬ 
tourner à une philosophie plus ancienne et meil¬ 
leure ; et alors, s’il le veut sérieusement, il est 
bien sûr de la trouver, cette voje. 

Telle est la marche simple de toute philosophie 
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européenne, depuis les plus anciens Grecs jus- 
qu’aux temps les plus nouveaux. Ce chemin cir¬ 
culaire , dans lequel du moins n’est pas encore 
perdue l’idée de l’infini et de la force spontanée, 
cette tendance au scepticisme pour arriver a 
l’empirisme a été renouvelée plus d’une fois $ mais 
chaque répétition s est distinguée de la précé¬ 
dente , simplement parce que celle-ci était con¬ 
nue et pouvait être mise à profit par celle de 
l’avenir î et ainsi la nouvelle évolution était 
unie ,a 1 ancienne ou comme réforme ou comme 
réaction. 

Mais encore plus d’irrégularité, une marche 
encore plus vacillante avaient lieu dans l'esprit 
européen par suite de Jl’invasion de la philosophie 
orientale, quand celle-ci intervenait de temps en 
temps et apportait sou élément d’étrangère fer¬ 
mentation, Sans cette excitation continuellement 
renouvelée et produite par ce principe vivifiant, 
l’esprit européen ne se serait jamais élevé si haut, 
ou du moins depuis longtemps son essor se serait 
abaissé. L idéalisme de la raison, cette antique phi¬ 
losophie dos Européens, td ^ p ont représenté 
les penseurs grecs, comparé à la plénitude de force 
et de lumière qui se trouve dans l’idéalisme reli¬ 
gieux de l’Orient, ne serait que pomme une faible 
étincelle de Prométhée par rapport à la divine 

splendeur du soleil $ oui, une étincelle furtive. 



204 * TROISIÈME J,IVRE. 

menaçant il chaque moment de atteindre. Toute¬ 
fois, plus le contenu de cette philosophie était : 
dépourvu de valeur, plus la forme en était tissue 
artificiellement. 

Mais, sans doute, la sagesse orientale en des¬ 
cendant chez les Grecs, comme plus tard chez des 
nations plus modernes, était souvent provenue g 
de sources troublées. Combien déjà, dans le temps ^ 
des nouveaux platoniciens et des gnostiques, épo- ? 
que de la dégénération et du mélange des sys¬ 
tèmes, combien, dis-je, cette sagesse orientale ! 
n’avait-elle pas porté son influence dans le cercle 
de la civilisation de l’Europe? C’est un point trop 
généralement reconnu pour qu’il soit nécessaire 
de le développer. Dans ce que l’on nomme la phi¬ 
losophie orientale, il n’y a rien qu un mélange de 
l’antique système de l’émanation avec une dose 
plus ou moins forte de panthéisme et de dualisme, 
l’un emprunté à la philosophie orientale des 
nombres, et l’autre, je veux dire le dualisme, h 
emprunté à la doctrine des deux principes. 

Et ce n’est pas seulement le cas des temps mo¬ 
dernes ; il devait déjà en être ainsi du temps de 
Fythagore, si toutefois nous osons nous fier aux 
traditions que nous avons de ce philosophe, tra¬ 
ditions qui passent d'ailleurs pour les plus an¬ 
ciennes et les plus sûres. Au moins est-il certain 
que la philosophie numérale des pythagoriciens 
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( dont on ne saurait dire si elle était vraiment de 
leur propre invention ou d'origine orientale ) 
n’appartient nullement au système auquel ils ont 
pris la transmigration des âmes. On peut dire la 
même chose de la doctrine opposée, qui parle de 
l'existence de deux êtres, de deux principes fon¬ 
damentaux , et qui n’appartient pas non plus au 
système de transmigration. Nous avons vu que 
dans l'Asie, déjà même dans les plus anciens 
temps, la doctrine postérieure se rattachait à 
l'antérieure, soit par mélange, soit par interpré* 
tation altérée ; mais si l'on a nettement saisi, 
chacune à part, ces philosophies, on trouvera 
peu de difficultés à s’expliquer aussi les phéno¬ 
mènes les plus compliqués et les plus obscurs. 

La connaissance de la philosophie, tant pour la 
recherche des antiquités de l’Orient en général, 
que pour l’étude indienne en particulier, est tout- 
à-fait nécessaire, et à peine pourrait-on s’en pas* 
ser. Sous le nom de connaissance de la philoso¬ 
phie nous entendons quelque chose de plus qu’un 
simple exercice dialectique, dans le but d’ap¬ 
prendre à construire toute chose d’après un sys¬ 
tème courant, qui paraît nouveau seulement à 
ceux qui ne connaissent pas les anciens. Nous 
entendons avant tout, par ce mot, une intime 
connaissance de l’esprit de ces anciens et célèbres 
systèmes qui ont eu aussi une influence très- 
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grande sur le sort extérieur de F humanité* Mais 
personne ne pourra comprendre cet esprit, à 
moins que la signification des idées spéculatives 
ne lui soit devenue claire par suite de ses propres 
recherches* 

Oh reconnaîtra aisément quelle grtodè place 
occupe la philosophie dans la littérature , si Fou 
veut se rappeler ce qui a été étàbli dans le second' 
livre, quand nous avons donné une revue de Fen- 
semble philosophique, d après les quatre époques 
les plus importantes* Dans la première époque, 
disions-nous, celle des Yédas et de tout cé qu’il y 
a de plus ancien, comme de tout ce qui se lie 
intimement avec ces livres sacrés, aussi bien que 
dans la troisième époque, celle des PouranaS et 
de Vÿasa, là philosophie est inséparable dé tout, 
et sans elle il ne faut espérer aucune intelligence 
àe quoi que ce puisse être. Dans Fépoque mi± 
toÿenne, c’est-à-dire dans là seconde époque, il 
peut arriver que la philosophie et la poésie pa¬ 
raissent plis séparées, mais non pas assurément 
comme elles Font été presque toujours ckè* les 
Grecs, et en général cheas les Européens. Même 
là quatrième et dérnière époque, celle dé K’alidas 
et dès autres poètes, sous Vikramaditya, où la 
poésie indienne était surtout florissante, et qui * 
était déjà plus séparée de la philosophie , cette 
époque néanmoins se fonde partout sur les épo- 
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qacsantérieures, et il serait impossible de les en 
séparer totalement. 

L’étude indienne pourrait contribuer en géné¬ 
ral à nous ramener à la méthode et au point de 
vue de cette classe d’hommes distingués qui, au 
xv* et au xvi e siècle, se sont livrés avec une ex¬ 
trême prédilection à l’étude des langues de la 
Grèce et de l’Orient. Dans ce temps, on ne croyait 
pas encore qu’une simple connaissance du langage 
pût donner des prétentions au titre de savant; 
et l’on ne pourrait citer aucun d’entre eux chez 
qui la parfaite connaissance du langage ne fût pas 
liée avec les plus sérieuses études de l’histoire et 
de la philosophie. 

C’est alors, si l’étude de l’indien était ainsi 
répandue, que les parties de la connaissance, se 
trouvant agrandies et formant comme un en¬ 
semble indivisible, agiraient avec plus de force ; 
la grandeur de l'antiquité influerait aussi d’autant 
plus puissamment sur notre époque, et la fertili¬ 
serait pour de nouvelles créations. Car jamais il 
ne s ckt montré, chez les modernes, rien de réel¬ 
lement nouveau qui n’ait pas été traité, au moins 
légèrement, par l’antiquité, amené par elle sur 
la scene, instruit par son esprit, alimenté et 
forme par sa vertu. Aujourd’hui, pendant que 
d un cote les sophistes, ceux surtout qui vivent 
<lans le présent, qui se laissent conduire et domi- 
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ner par l’esprit du présent, sont soumis, presque 
sans exception, a cette tendance désastreuse de 
vouloir toujours et à priori créer toute chose de 
nouveau et comme du néant; d’un autre côté, 
la vraie connaissance de l’antique et le sentiment 
qu’il inspirait ont presque disparu. La philologie 
est dégénérée dans une sorte d’érudition sylla¬ 
bique , en vérité bien insipide et tout-à-fait in¬ 
fructueuse. 11 y a bien quelques progrès, tels 
qu’on pouvait les désirer, pour le détail ; mais 
1 ensemble est morcelé, mis en lambeaux, et l’on 
ne voit en tout cela ni la force qui soutient, ni 
l’esprit qui vivifie. 

Un préjugé qui, a cet egard , a beaucoup nui 
et qui nuit encore, c est la séparation que l’on 
a coutume d’établir entre l’étude et l’esprit de 
1 Orient d’une part, et d’autre part, les mêmes élé¬ 
ments, 1 étude et.l esprit du peuple grec, distinc¬ 
tion bien plutôt vaine et arbitraire qu’elle n’est 
fondée sur la vérité. Dans l’histoire des peuples, 
il faut considérer les habitants de l’Asie et les 
Européens comme les membres de la même fa¬ 
mille , dont l’histoire ne peut être séparée, si 
l’on veut comprendre l’ensemble. Ce qu’on ap¬ 
pelle ordinairement en littérature l’esprit et le 
style de 1 Orient ne concerne que certains peuples 
asiatiques, surtout les Arabes et les Persans, et 
quelques écrits de l’ancien Testament, à les con- 
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sidérer comme simple poésie. Il est vrai qu’on 
applique la même idée à d’autres peuples de l’Asie. 
* Une littérature est dite orientale, du moins selon 
l’idée que l’on s’en forme, lorsqu’elle possède 
une grande richesse, une abondance pompeuse 
et prodigue d’images, et par suite un goût très- 
vif pour l’allégorie. Sans doute le climat du Midi 
peut être regardé ici comme une cause coopérante, 
mais il ne saurait être le principe unique de cette 
tendance de l’imagination; en effet, on ne la 
rencontre pas à un égal degré chez d’autres peu¬ 
ples qui sont encore plus rapprochés du Midi, et 
dont l’esprit est bien aussi poétique, par exemple 
chez les Indiens. La vraie cause de ce fait gît sur¬ 
tout dans la différence des religions. Partout où 
régné une religion intellectuelle ou abstraite, 
qu’elle soit profondément philosophique ou née 
de l’amour divin, ou bien encore grossière et 
sauvage, comme l’inspiration de l’orgueil dans la 
doctrine de Mahomet, jamais avec de tèlles reli¬ 
gions, l’imagination, l’esprit poétique, obligé 
de se passer des ressources de la mythologie, ne 
trouvera d’autre issue que celle des images allé¬ 
goriques et ambitieuses. 

C’est pourquoi nous le trouvons, ce caractère 
que l’on est convenu d’appeler briental, aussi 
bien dans beaucoup de poëtes du moyen-âge 
(non-seulement chez les Espagnols, mais aussi 

14 




210 TROISIEME LIVRE. 

çhefc les Italiens et les Allemands ), que dans les 
poésies romantiques des Persans et des Arabes , 
sans que uous ayons cette fois besoin de reçourir 
à l’influence des croisades; il suffirait que de sem¬ 
blables circonstances en Europe et en Asie eussent 
dû produire nécessairement les mêmes résultats. 
Or* comment cette flamme splendide et brûlante 
peut-elle être comparée à la sécheresse prosaïque 
des livres chinois, ou à la belle simplicité' du style 
indien ? U est bien vrai que > dans la Sakontyja 
de Kalidas, il ne manque pas non pins d’orne¬ 
ments , de fleura, d’images en abondance ; mais 
là du moins ces parures ne sont point dénaturées 
par 1 exagération. Les poésies plus anciennes de 
1 Inde sont encore beaucoup plus exemptes de 
cette abondance d’images, que les productions 
grecques, meme les plus simples et les plus rudes; 
le sentiment profond qui dans toute cette poésie 
vit et respire, la clarté sereine dans laquelle 
tout est représenté, n’ont pas besoin, de cette 
arde^ sauvage, de ces coups, de ces rayons inat¬ 
tendus, émanés d’une brûlante imagination* 

Une autre propriété que Ion regarde aussi 
comme étant caractéristique des ouvrages de 1*0- 
rient, est relative à la marche des pensées dans 
leur ensemble, ou mèmç à l’ordre cfe la compo¬ 
sition , qui souvent en Orient se distingue de la 
composition grecque par l’obscurité* Mais cela 
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u est pas applicable aux Indiens ; c est plutôt le 
cas des nations que j ai indiquées plus haut, dette 
obscurité s'explique en partie par le taxe de l'i¬ 
magination qui prodigue des images, et pour qui 
1 allégorie est un penchant irrésistible, fartent 
ou ce luxe et ce penchant domineront dans le 
détail, là aussi, dans l'organisation, dansl’arw* 
gement de 1 ensemble, régnera la même hardiesse 
d expression, vague et flottante, et ce sera lu 
cause de 1 obscurité que nous remarquons ici en 
general. Cependant il serait possible de s'expU- 
quer encore ce manque de clarté, par les diffé¬ 
rences fondamentales de la grammaire K telles que 
nous les avons développées au premier livre. Je 
soutiens que toutes les œuvres de In parole sui- 
vent la loi qui est naturelle à l'idiome dans lequel 
elles sont produites, à moins qu'un esprit plus 
élevé ne plane an-dessus pour leur imprimer une 
autre direction, ou bien que l'auteur lui-même 
ne descende plus bas par l'effet de sa propre né-? 
gbgence. Or, comme dans les langues qui forment 
leur grammaire par suffixes et préfixes la con¬ 
struction est difficile en détail, ainsi la marche 
des pensées sera facilement obscure et confuse* 
Çans les langues qui „ pour la brièveté et pour 
1 usage de leur construction, se servent dé prék 
positions et de verbes auxiliaires, la composition, 
d est vrai, sera facile et intelligible f mais elle 
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sera négligée, elle manquera de formes arrêtées. 
Au contraire, celles qui, par des flexions inté¬ 
rieures de leurs racines, expriment de la manière 
la plus juste et la plus déliée toutes les significa¬ 
tions nécessaires, toutes les nuances de la pensée 
primitive , par exemple les langues grecque et 
indienne , celles-là se feront remarquer par la 
beauté de leurs formes, soit dans le détail, dans 
la construction grammaticale, soit dans l’en¬ 
semble pour ce qui regarde l’arrangement et la 
composition. 

Or, relativement à ce dernier point, il n y a 
aussi qu’un petit nombre de peuples à qui on 
puisse appliquer ce qu’on appelle l’esprit et le 
style oriental. Après cela, il ne manque pas de 
transitions ou d’exceptions à cette règle. Ainsi, 
par exemple, l’obscurité, dans la marche des 
pensées d’Eschyle, et surtout dans ses chœurs, 
quoique sous une forme tout-a-fait hellénique, est 
cependant quelque chose de vraiment oriental ; 
elle vient en général, chez ce poëte, d’un mou¬ 
vement poétique, impétueux, passionné, et qui 
entraîne ^imagination, plutôt que de l’affectation 
des images, ou bien d’une impuissance réelle 
d’être plus clair. La hardiesse lyrique des com¬ 
paraisons et des allusions, et la précipitation des 
tours, donne ausèi à Pindare une sorte de vernis 
oriental. Sa douceur, sa grâce, à côté de la gran- 
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deur héroïque du sujet et de lu pensée, ont quelque 
chose du caractère des poésies indiennes, autant 
que nous les connaissons jusqu’ici* Comme on a 
vu presque toujours les plus grands penseurs et 
les plus profonds philosophes européens se dis¬ 
tinguer par une prédilection formelle pour l’an¬ 
tique Orient, on peut dire aussi que de grands 
poètes, chez les Grecs et chez les modernes, Dante 
par exemple, et pour ne nommer que lui seul, 
aimaient à se rapprocher du caractère de l’Orient, 
de son génie original et de sa grandeur. 

Or, comme dans l’histoire des peuples les 
Asiatiques et les Européens ne forment qu’une 
grande famille, l’Asie et l’Europe qu’un ensemble 
indivisible, ainsi il faudrait s’attacher de plus 
en plus a considérer la littérature de tous les peu* 
pies civilisés comme un développement successif, 
comme une structure intimement bée, comme 
une image, comme un grand ensemble; et c’est 
alors que plus d’un point de vue exclusif et 
limité disparaîtrait de lui-même, que plus d’une 
chose inintelligible deviendrait claire, et que, 
grâce à une telle alliance, toute chose apparaîtrait 
sous un jour entièrement nouveau. 

S’il est naturel que l’esprit du moyen-âge, par 
son sens profond, cet esprit sur lequel se fondent 
et se fonderont encore longtemps toute notre con¬ 
stitution et notre vie actuelle, nous touche de plus 
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pr&> nom Antres Allemands, que toutes les autres * 
nations, lorsqu’il s’agit d’histoire, de poésie, de ! 
morale} si l’on ne peut douter que la connaissance l 
de cet esprit ne soit delà plushauteiniportance pour 
la vie | si les études grecques sont non-seulement 
les meilleures études, mais constituent une pré¬ 
paration nécessaire et sont l’école fondamentale 
dé l'érudition, attendu que nulle part la critique, 
considérée comme art, n’a été autant perfec¬ 
tionnée que chea le peuple grec | si enfin > l’art, 
la philosophie et la poésie des Grecs (pourvu que 
nous ne nous arrêtions pas devant la forme exté¬ 
rieure, comme font les érudits syllabiques, les 
esthéticiens et les connaisseurs vulgaires en fait 
d’art) sont tantôt d’une grande valeur pour 
eubmêmes, tentât aussi sont un chaînon inter¬ 
médiaire , indispensable entre la civilisation eu- 
ropéenne et la tradition de l'Orient, comme la 
littérature romaine fait la transition de l’époque 
grecque à celle du moyen-âge J ainsi, par une 
raison analogue à toutes celles que je viens d’é- 
numércr, l’étude de l’indien pourrait seule nous 
amener à ce point de jeter la lumière sur des 
contrées, jusqu’à ce moment tout-à-faît incon¬ 
nues , de 1 antiquité la plus reculée. Pour cela, 
elle pourrait nous offrir, en fait de poésie 'et dé 
philosophie, des trésors qui ne seraient pas moins 
abondants». 
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Et, si une manière d'étudier les Grecs, exclu¬ 
sive, et presque bornée h un jeu, a trop écarté 
l'esprit du'public, dans le dernier siècle, du sé¬ 
rieux de l'époque antérieure et de la source de 
toute vérité plus haute, ce n'est donc que cette 
connaissance tout-a-fait nouvelle, et cet aspect de 
l'antiquité orientale, qui pourrait, si nous con¬ 
sentions h l'approfondir, nous ramener plus sûre¬ 
ment b la connaissance de ce qui est divin, et h 
cette force du sentiment qui seule donne la lu¬ 
mière et la vie à tout art et a toute science. 
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POÉSIE. 




OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES, 


kUmi, 


Avant tes fragments de la poésie indienne* jé 
placerai quelques observations sur lés manuscrits 
d'après lesquels 1 a traduction à été faite * mt 
l'orthographe, sur la mesure des syllabes ou la 
quantité * et enfin Sur te (choix dés différents 
morteàUx. 

Lè m&hUscrit dü Rataaÿan appartient àikx plus 
beaux que possède la bibliothèque de Parié* Il 
est ëct*it ën gftütds Caractères deVâUàgariS, Süf 
papier in-4 0 . Lé manuscrit dü Mahavàdharitta^ 
shâstra , tpli ëàt écrit en caractères bengalis, süP 
ftûütes de papier oblong, défisle fbrm&tdes ma¬ 
nuscrits en écorce d’arbre, ne peut être placé, 
rii sous le rapport de la beauté > ni sous celui dé 
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la correction, parmi les meilleurs de ce genre* 
Quant an Bhagavatgita, il y en a quatre manu¬ 
scrits differents, dans un petit format, relies 
comme nos livres. Ils sont tous écrits en carac¬ 
tères dévanagaris ; quelques-uns avec des scho- 
lies. Le texte en est très-correct. Du Mahabharat, 
il existe un exemplaire bien écrit, en caractères 
bengalis, sur des feuilles d’écorce d’arbre. 

Pour ce qui regarde l’orthographe, j’ai écrit o 
cette voyelle brève qui, excepté au commence¬ 
ment des mots , ne s’écrit pas ; dans le système 
grammatical, cette lettre équivaut à Va bref ; mais, 
dans la prononciation moderne, elle se prononce 
comme o. Je me suis donc fondé sur plusieurs 
raisons : d’abord sur l’autorité que doit avoir ce 
son existant encore dans la langue usuelle, toute 
dégénérée que puisse être cette langue même. 
C’est ainsi que l’qn ferait mieux peut-être, dans 
l’étude du grec, de ne pas négliger la prononcia¬ 
tion des Grecs modernes. De plus, je l’ai fait pour 
éviter la dissonnance qui résulte des " trop accu¬ 
mulés, et pour conserver plus facilement la 
quantité, attendu que nous sommes habitués à 
prononcer brève la voyelle o plutôt que l’a, sur¬ 
tout à la fin des mots. Le d du premier rang, 
qui a proprement le son d’un r et que Jones 
désigne par un point, les Persans, sous le nom du 
dal indien , par quatre points, je l’ai écrit r en 
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suivant le son. Toutefois, les consonnes compo¬ 
sées ma et ksha, qui se prononcent comme ghya 
et hhya, je ne les ai pas écrites d’après la pronon¬ 
ciation , bien qu’elles soient fort peu dures, mais 
d’après la rigueur grammaticale ; cela était im¬ 
portant dans quelques cas, même pour féty¬ 
mologie. 

Il m’a semblé superflu de distinguer les diffé¬ 
rentes espèces de F n nasale, par des traits ; car 
cette différence, pour ceux qui ne connaissent 
pas la langue, est tout-a-fait perdue, et celui qui 
peut écrire en indien saura certainement, d’après 
les consonnes précédentes, quelle n il doit em¬ 
ployer, Les consonnes v, j, ch, se prononcent 
comme en anglais. Le premier s, que Jones dé¬ 
signe par un trait, pour le distinguer, est marqué 
par les Portugais ( dont Fauteur du manuscrit 
parisien n° 283 a suivi 1 orthographe), comme au 
reste il Fest généralement, de manière a faire 
croire qu’ü se prononce comme sk. D’après cela 
il faudrait, si Fon écrit et prononce skaslra et 
non pas sastra, écrire aussi et prononcer Shiva et 
Skakontala, et non pas Sivu et Sctkonuda y car c’est 
là même lettre dans tous ces mots. Cependant je 
nai pas voulu m’éloigner en ceci de Fusage 
adopte, cela n étant point d’une grande impor¬ 
tance. 

l<a langue indienne a de commun avec là langue 
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grecque quelques-unes des lois fondamentales de 
sa métrique, tout différent que puisse être le 
système syllabique en général* Les voyelles sont 
tantôt longues de nature » tantôt brèves comme 
dans le grec. Sont longues a, e, ai, au; il faut 
prononcer brèves o, u,i, dans les noms indiens 
des poésies suivantes » à moins que leur longueur 
ne soit marquée expressément. La syllahe dent 
la voyelle est brève peut devenir longue par sa 
position» absolument comme dans les languesam 
tiennes. J’ai hien remarqué, dans le Gitagowiufa 
do Jayadeva » cette propriété de la métrique 
grecque.» qui consiste à négliger le nombre des 
syllabes dans quelques endroits» et b mettre au 
lieu d'une longue deux brèves ; ainsi % au lieu du 
dactyle, on se sert de quatre syllabes brèves. 

Néanmoins» dans la mesure des syllabes dans 
laquelle sont rédigés les fragments, qui vont sui¬ 
vre et la plupart des anciens écrits de l’Inde » 
çette licence ua pas lieu » mais le nombre- des 
syllabes est strictement observé. Ces dystiques 
indiens se composent de deux vers seize-syllabi- 
ques » dont chacun a dans, le milieu une- cé* 
sure, de sorte que tout dystique est composé 
de quatre membres égaux, de huit syllabes ou 
pieds , d’après la dénomination indienne. Ces 
vers de seize syllabes ont tous une terminaison 
ïambique, rarement d’une autre mesure. Mais, 
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hors de là, on rencontre partout, au lieu du 
dijambe, la plupart des mesures connues, 
pestes, choriambes, dichorces, ioniques, épi-* 
trites, plus rarement des piones de toute espèce. 
Cependant la cinquième syllabe, dans le premier 
et dans le quatrième pied ou membre du dystique, 
n’est presque jamais longue. 

Dans cette métrique sont écrits tous les IVag- 
ments qui suivent ; ce n’est que comme une rare 
exception qu on rencontre parmi ces vers seize-* 
syllabiques quelques vers qui sont plus longs, ce qui 
a lieu quand il faut prendre un essor lyrique plus 
éleve. Ges vers sont aussi disposés par dystiques* 
Dans ceux qui se composent de quatre membres 
°u p^eds qui sont de douze syllabes, le schème 
est le plus souvent composé de quatre ïambes sé* 
pares en deux parts par un dactyle et une longue* 
Cependant j ai remarqué plusieurs différences et 
exceptions ; mais je n’ai pas par-devers moi assez 
d exemples de vers de cette espèce pour être en 
état de déterminer toutes les variétés du schème. 

cru que ce serait un plaisir pour le lecteur 
de voir jusqu’à quel point la flexibilité de notre 
langue allemande , qui a pu lutter si heureuse- 
ment avec la grecque, pourrait aussi s’adapter à 
la marche de la langue si antique et, pour ainsi 
dire, si vénérable des indiens* Bien entendu qu’un 
premier essai de ce genre ne saurait nullement 
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prétendre à la perfection, qu’il sera peut-être 
possible d’atteindre dans la suite, lorsque nous 
connaîtrons le système métrique des Indiens, à 
laide dun traité de prosodie indienne complet 
et intégral. C’est alors aussi que l’on pourra déci¬ 
der la question de savoir jusqu’à quel point il est 
possible, dans une traduction, d’avoir égard à la 
triple valeur des syllabes dans la langue indienne. 
(Voir le livre des lois de Manou, U, 125. ) (1) 

J’observe encore que partout où le sujet est 
instructif, comme dans les lois de Manou ou dans 
le Bhagavatgita, chaque dystique forme à la fois 
un sens périodique terminé; mais, dans les frag¬ 
ments épiques tirés du Ramayan et de l’histoire 
de Sakontala, le sens passe souvent d’un dystique 
à un autre. 

Le commencement du Ramayan parait ici tra- 


(1) Au commencement de ce paragraphe, l'auteur tait allusion 
aux traductions si renommées des classiques anciens par dur. Yoss. 
Tous ces détails, inutiles quant à la traduction française qui rat en 
prose, servent à montrer le grand mérite de la difficulté vaincue 
par F. Schlegel, dans sa traduction des poésies indiennes, en vers 
allemands /avec imitation exacte du mètre de l'original. Toutefois 
ces mêmes détails donneront aux lecteurs de ce livre une idée du 
système métrique des Indiens. Qnant à ce qui rat dit plus haut , 
page 220, sur la voyelle o que Schlegel préfère au son de Va , dans 
les textes sanscrite, j’ai dit dans l’introduction pourquoi j'avais ré** 
tabli, au moins pour lès noms propres, l'orthographe én usage} 
j'ai aussi expliqué la sorte d'indécision avec laquelle sont .écrite 
dans ce livre quelques mots indiens. (Note du traducteur.) 
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duit pour la première fois •, c’est pourquoi je n’ai 
voulu en rien retrancher, pas même l’invocation 
qui est en tête, J*ai marqué dans les notes tous 
les endroits ou le texte ou bien le commentaire 
m’ont paru douteux. 

Quant au livre des lois de Manou et au Bliaga-» 
vatgita, qui sont déjà connus par Jones et par 
Wilkins, j’ai recueilli du premier tout ce qui 
regarde la cosmogonie. De Phutre, j’ai choisi les 
endroits les plus remarquables dans lesquels se 
trouve développée la doctrine de l’unité, qui est le 
thème, l’objet, le but, l’esprit de tout le poëme 
du Bhagavatgita. Ces deux fragments servent 
comme de pièces justificatives pour les observa¬ 
tions relatives à la philosophie indienne que j’ai 
pu faire dans le second livre de ce traité. 

Les morceaux tirés de l’histoire de Sakuntala 
ou Sacontala peuvent servir comme exemples 
pour juger de la poésie indienne des plus anciens 
temps, lorsque l’on compare l’exposition dé cette 
belle histoire, telle qu’elle se trouve <hma l’an¬ 
cien poëme épique, avec le drame, plein de 
charme et tout différent, écrit par Kalidas, 
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COMMENCEMENT DU RÀMÀÏÀNA. 


Ce livre débuté, comme tous les anciens Uvm 
indiens que nous connaissons jusqu’à présent, 
par une histoire vraie ou fictive de l’origine de 
l’ouvrage et de .ce qui regarde son auteur. Le 
prophète Valmiki, auquel est attribué le Ra- 
mayan, est, aussi bien que Manou et Vyasa, un 
personnage en partie fabuleux. 

Cette introduction comprend le récit de la ma¬ 
nière dont le dieu-prophète Narada fait connaître 
à Valmiki la haute vertu et les actes de Rama 
encore vivant. Rempli de cet objet et déterminé 
par un incident que l’on verra, Valmiki invente 
l’art de la vérification. Ensuite Brahma apparaît 
feu poète dans la cellule ou habite ce solitaire ; il 
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raffermit dans sa résolution, f encourage à célé¬ 
brer Rama , et lui présage la perfection et la 
durée éternelle de son poème. 

Ce récit est précédé d’une courte invocation 
introductive, d’abord au héros, ensuite au poète 
et à son ouvrage sacré, puis aux merveilleux 
frères d’armes du héros, à l'homme des bois doué 
de raison ou au prince des singes, et de nouveau 
au poète* 


BÉNÉDICTION ET SALUT I 


GLOIRE AU DIVIN RA&U 


» 


t< Il existe un illustre vainqueur (t), issu de la 
lace de Roghou, Tentant le plus chéri de Kauso- 
lya, le fils aux yeux brillants du puissant Dasba- 
ratha : ce héros, c’est Rama; vainqueur, il a donné 
la mort à Dashavadana. Salut au prince des soli¬ 
taires , à ce pénitent tout rayonnant dé sainteté, 
au possesseur de toute sagesse, à lui, au prophète 

• 

(l) Rama était le fils de Kausolya et de Dashanfo, de la fa- 
mille des enfants du Soleil. Celui dont on mentionne Ici la tuott 
ea&sasa dbtttu du des nombreux géants Et guerriers sauvages que 
Rama a vaincus. 
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Yalmiki, salut ! Oui, je te salue, rossignol de 
Valmiki, toi qui, élevé sur la branche du poète, 
chantes sans cesse le nom de Raina, et qui dis 
des choses si douces avec des sons si harmonieux ! 

Celui qui entend ce lion des solitaires habi- 
tant la forêt du poète, celui qui entend le chant 
de Valmiki sur Rama, celui-là possède le plus 
grand bonheur. Le torrent puissant du Ramayana, 
qui découle des montagnes de Valmiki, en se 
précipitant dans la mer de Rama, glorifie avec 
magnificence le monde entier. Salut à celui qui a 
enfanté le chant du Ramayana, ce chant pur de 
toute tache et riche en ruisseaux et en fleurs ! Je 
le salue, lui qui s’abreuve toujours, aussi long¬ 
temps qu’il vit, du breuvage divin du Ramayana, 
qui n’en est rassasié jamais ; je le salue comme 
un sage nourri dans l’austérité et revêtu d’inno¬ 
cence. Je salue aussi le prince des singes (1), ce 
héros élevé dans l’humilité (2), qui a effacé la 
douleur de Janalu (3), qui tue par son regard, et 
qui a fait trembler Lonka. Je le salue ! 

Il est victorieux ce Valmiki, cet ornement de 

(!) ttanouman, le compagnon des combats de Rama. Une repré¬ 
sentation de Hanouman se trouve, entre autres figures, dans le 
Dictionnaire mythologique de Mayer, tome 2, planche 41. 

(2) Allusion an bannissement de Rama. 

(3) Jsna&i, c’est-à-dire la fille de Jan&la, Situ, réponse chérie 
de Rama. 
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la famille de Brighou (1) , le premier des poètes 
et le prince des prêtres, lui qui a composé cette 
œuvre du Ramayana et qui Ta mise en vers pleins 
de charme* Là, dans cette oeuvre sainte, on peut 
trouver la doctrine de tous les devoirs, l’amitié 
des héros ; on peut y lire complètement l’exposé 
de tout ce qui concerne les devoirs du disciple et 
ceux du maître* Y a-t-il un genre de beauté que 
l’on ne puisse trouver dans ce que chante l’auteur 
du Ramayana, Valmiki, de tous les grands poètes 
lui le plus grand ? » 

* * 

Le langage et le style qui se trouvent dans la 
précédente invocation sont beaucoup plus récents 
que dans le reste. Quant au morceau qui va 
suivre, on ne saurait trouver une différence no¬ 
table entre le langage qui l’exprime et celui du 
Mahabharat ou des Pouranas, quoique la tra¬ 
dition attribue à Valmiki une beaucoup plus 
haute antiquité qu’à Vyasa. 

DISCOURS DE NARADA. 

Voici le sujet de ce disçours : Valmiki demande 
bNarada où Ion peut trouver un héros parfait. 

(t) Brighou, un des grands Rishis ou des suints ancêtres et des 
sages du inonde primitif; il est ici nommé comme la souche du 
poète Valmiki. 
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Narada désigné Rama comme ce héros , t il s’é- 
tend sur ses louanges. 

a Recueilli dans sa méditation, et heureux de 
chercher la vérité, Valmiki, prince des grands 
prophètes, qui dans sa sagesse embrasse toute 
connaissance, vient consulter Narada. 

VALM1KI. 

Quel est celui qui dans ce monde mérite toute 
louange, qui est grand dans toutes les vertus, ha¬ 
bile au devoir et prompt a l'acte, vrai dans ses 
paroles et ferme dans sa foi? Quel est celui qui 
seul pratique la haute vertu, qui aime tous les 
êtres, qui sait à la fois et parler et agir, dont l’as* 
pect est le plus aimable et le plus doux? Quel est 
celui qui sait vaincre en soi l'aiguillon de la co¬ 
lère, qui est plein de dignité, et qui est envi¬ 
ronné de tant d’estime que l’éclat rayonnant d’un 
tel fils a illustré la déesse elle-même? Qui a pos¬ 
sédé la puissance sans bornes d’un héros capable 
de sauVer trois mondes (1)? Qui est celui qui fait 
du bien aux peuples, qui est le refuge des ver* 
tueux, et qui seul, parmi les mortels, s’approche 

(*) H y » trois mondes, d’après la doctrine indienne: un de la 
vérité, l’antre de l’éclat on de l’apparence, et le troisième de ieb* 
senrité. 
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do Lokshmi (î) la tonte belle ; celui qui est sem¬ 
blable au dieu Oupentra (2), et dont la domina¬ 
tion s’étend à travers le feu, l'air et le soleil ? 
_ C’est là ce que je veux entendre avec vérité de 
toi, ô Naradaî Dieu et prophète, tu peux bien 
instruire même un homme qui déjà possède dès 
connaissances. 

Lorsque Narada, qui connaît les trois temps, 
a entendu ces mots de Valmiki : Ecoute, dit-il 
en s’adressant au saint personnage. 

NARAJDA. 

Oh ! qu’il est difficile de la trouver la toute 
vertu que célèbrent les accents de la louange ! 
Sur ce monde terrestre, qui peut esperer d at¬ 
teindre la perfection ! Parmi les dieux mêmes, je 
ne vois personne à qui il ait été accordé de par¬ 
venir à un pareil but. Apprends donc quel est ce¬ 
lui qui, plein d’une telle vertu, rayonne comme 
le disque de la lune devant les mortels. 

La race d’Ikshvakou (3) 1 a lait naître ; il s ap¬ 
pelle Rama j c^st lui qui pratique la vertu , qui, 
favorisé de ees dons immortels et de plus grands 

(I) Lokshmi, ta plus belle, la plus gracieuse, la pins heureuse 
des déesses, autrement appelée Sri, épouse de Wichnou. 

(?) Oupentra, surfit u de Wichnou, d'apres l'Amaraeasha. 

(S) Tkakvakou, un des ancêtres royaux de la famille des enfants 
du Soleil; il est fils de Sourya, ce même dieu du Soleil. 
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encore, brille de la plus lmute splendeur* Maître 
de lui, généreux, plein de dignité, magnifique 
et puissant, plein de sagesse, fidèle toujours à son 
devoir, terrible et vainqueur de tout ennemi, 
c’est lui qui a tué le géant robuste et aux 
bras terribles Kauvougrivana ; c’est lui qui a 
dompté l’ennemi Goudarjanou (1), aussi lui cou¬ 
rageux et puissant : c’est lui, c’est Rama, h la 
tête élevée et dont les bras pendent jusqu’aux 
genoux* Fort, riche de la vraie vertu, il est d’uue 
humeur égale ; ses formes sont belles, sa couleur 
éclatante, son œil est grand, sa poitrine forte; 
qui mieux que lui connaît la loi, recherche la vé¬ 
rité, est maître de sa colère, maître de sa pensée? 
Il possède profondément la sagesse; pur, doué 
d’une puissance héroïque, protecteur et sauveur 
du monde entier, fondateur et conservateur du 
droit, connaissant tous les secrets de l’Ecri- 
ture (2), versé dans la connaissance des livres, 
dans l’interprétation de tous les textes sacrés, il 
est riche de vertus et brillant d’un éclat souve¬ 
rain. Tous les hommes l’aiment ; loyal, d’un es¬ 
prit enjoué, serein et docte à la fois, sans cesse 
il attire vers lui les bons, de même que les tor- 

(!) Les deux ennemis de Rama, nommés en cet endroit, font 
sans doute partie des nombreux géants et des guerriers sauvages 
que Rama a vaincus. 

(2) Toutes les parties dés Védas. 
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rents roulent irrésistiblement vers la mer. C’est 
Rama qui se tient au but de la vertu, c’est lui qui 
est l'amour et le plus digne plaisir de Kausolya ; 
Rama est liberal comme l’Océan, constant comme 
rilimayana (1), semblable à Wichnou pour la 
force héroïque, constant comme le maître des 
montagnes (2), brûlant de colère comme les vol¬ 
cans $ tranquille, il est semblable à la terre ^dis¬ 
tribuant ses biens comme le dieu des richesses, 
lui, le refuge de tout ce qui est vrai et juste, a 

Avant de continuer à entendre Narada, qui 
passe maintenant à l’histoire de Rama, nous vou¬ 
lons d’abord mentionner brièvement ce qui pré¬ 
céda l’époque dans laquelle Narada commence h 
parler. 

L’apparition de Rama est considérée, selon la 
tradition indienne, comme la septième incarna¬ 
tion de Wichnou ; elle avait été occasionnée par 
les plaintes qui s’élevèrent devant Brahma, sur 
les méfaits du géant Ravana, roi de Lonka, et 
de ses compagnons qui avaient vaincu même le 
dieu Indra* Four le dompter, Wichnou se résout 
4 prendre la forme humaine du fils de Dasha- 
ratha, roi d’Ayadkya, 

(1) Les Alpes indiennes dans le nord. 

(2) Surnom de Sivah. 
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Dasharatha a eu de ses trois épouses quatre fils ? 
Rama de Kausolya ; Bharata de Kaïka ; de la 
troisième dont le nom est cité de différentes ma¬ 
nières , il a encore Loksbmana, ami et compa¬ 
gnon de Rama, et enfin un quatrième fils qui 
était compagnon de Bharata. Dasharatha veut 
instituer Rama, son premier-né, pour son suc¬ 
cesseur» Mais Kaïka, qui a rendu de grands ser* 
vices à son époux, profite de la promesse qu'il lui 
a faite, par reconnaissance, d'accomplir toute 
prière qu’elle lui ferait. C’est pourquoi elle de¬ 
mande que Rama soit banni pour douze ans, et 
que Bharata soit déclaré héritier a sa place. 

Ici commence la narration de Narada, que 
l’on peut regarder comme un allument précis 
et exact du sujet de tout le poème. Pour que la 
multitude des noms et des allusions historiques 
accumulées dans un espace si étroit ne troublent 
pas trop l'attention, nous suivrons particulière¬ 
ment le fil général de l'histoire, en omettant toutes 
les circonstances accessoires. 

Rama s’en va dans la forêt, où le suivent son 
frère fidèle Lokshmana et sa chère Sita. Le vieux 
Dasharatha meurt de chagrin ; après sa mort, 
Bharata, conformément à la disposition antérieu¬ 
rement prise par son père, est appelé a la royauté; 
mais, ne voulant pas l’accepter, il va dans la forêt 
trouver Rama et lui offrir le royaume# Rama le 
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refuse et engage Bharata à retourner j alors celui- 
ci prend en main le gouvernement et tient sa cour 
à Nondigrama. 

Rama erre plus loin dans la forêt, et, faisant 
usage des armes d’Indra qui lui sont prêtées, il 
se met à combattre les géants ; il en tue un grand 
nombre. Ravana leur roi, plein de courroux , 
médite uue vengeance terrible : par ruse, il en¬ 
lève la belle Sita, l’épouse chérie de Rama, et 
dans cette expédition il tue le merveilleux vau¬ 
tour qui était le gardien de l’habitation de Rama. 
Lorsque celui-ci a brûlé et enterré le cadavre de 
ce serviteur, une voix prophétique se fait en¬ 
tendre de la flamme, qui lui déclare ce qu’il a à 
faire désormais. 

Alors Rama se ligue avec les deux hommes des 
forêts ou héros des singes, Hancmman et Sèugriva. 
Soutenu par le conseil de ce dernier, il tue Vali, 
un de ses principaux adversaires, et l’un des plus 
formidables géants. Hanoum&n traverse la mer , 
gagne File de Lonka, délivre Si ta, tuo beaucoup 
de géants, et brûle la capitale de File. Ensuite il 
va trouver Rama à qui il apporte cet agréable 
message. Alors le dieu se dirige vers le rivage de 
la mer; Samoudra, c’est-à-dire l’Océan lui-même, 
lui donne le moyen miraculeux de fabriquer le 
fameux pont sur la mer pour atteindre File de 
Lonka. là il tue Ravana et retrouve sa chère 
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Sita ; mais, comme il ignore si elle lui a conservé 
sa fidélité, Sita prouve son innocence par la 
preuve du feu. Tous les dieux en sont réjouis ; et 
Rama, vainqueur, se rend à Nondigrama, où les 
frères réunis vont régner et prolonger leur vie 
dans la joie et dans la prospérité. 

Suit un rapide tableau de l’âge d’or que les 
hommes passent désormais sous le règne de 
Rama, et une prophétie de l’époque a laquelle 
finira cet heureux âge. 

Quant à ce qui regarde beaucoup d’autres noms 
des héros qui se rencontrent dans le récit, outre 
ceux qui ont été nommés, il suffît de savoir si ce 
sont des amis et alliés de Rama, ou bien ses ad¬ 
versaires et ses ennemis; ce qui, au reste, se 
reconnaît et se voit clairement par la liaison du 
discours (1). 

Narada continue- ; 

« Cependant le monarque a voiüu élever à la 
royauté, comme chef héréditaire, ce vertueux 
Rama, marchant dans le chemin de la vérité, le 


(I) En général, je n’ai pas voulu grossir cet ouvrage par l'éclair¬ 
cissement de noms on de détails qui ont été déjà éclaircis dans 
d’antres livres. A ceux pour qui la littérature et la mythologie in¬ 
diennes sont encore étrangères, je recommande le Dictionnaire my¬ 
thologique de Mayer, où tout ce qui est connu jusqu’à présent a été 
rassemblé avec soin et présenté avec une parfaite clarté. 
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fils chéri et premier - né de Dasharatka ; car le 
peuple le favorise pour la puissance de son carac¬ 
tère plein de douceur. Mais, en voyant la fête de 
Télévation de Rama, Koïka sa belle-mère , qui 
s’est rappelé la promesse du roi de lui accorder sa 
première demande, dit à ce prince : « Que Rama 
» soit banni tout à f heure, et qu’ensuite Bharata 
» soit élevé sur le trône. » Leroi, captivé par un 
lien quil n’est pas maître de briser, puisque lui- 
même avait engagé sa parole, consent à bannir loin 
de lui son fils Rama, le fils qui lui était si cher. 

Ce héros s’en alla donc vers la forêt, dé¬ 
voué à son infortune, et soumis à l’ordre de 
son père, tel que l’avait suggéré la haine de 
Koïka. Là, le voyageur est suivi de Lokshmana, 
ami généreux qui, dans sa modeste pensée, veil¬ 
lait assidûment au bonheur de Rama ; il était la 
joie de son frère, et faisait briller ainsi la beauté 
du noble lien fraternel. Avec lui s’exile .égale¬ 
ment son aimable épouse, la belle Sita, regardée 
comme l’image de la vie ; issue de la famille de 
Janaka, elle est égale en mérite à la déesse 
Maya (1 ). Abondamment douée de toute grâce, 
la première des femmes pour la pensée pieuse, 
florissante dans la beauté et dans la jeunesse, tou- 

(!) L'illusion divine dont sort le monde de l’apparition. 
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jour» agissant comme le devoir F exige, Sita avait 
suivi Rama , de même que, la lune est suivie par 
Fastre(l) de Ifabini* 

Une foule de peuple raccompagne, et son père 
Dasharatha lui-même ne l'abandonne que près 
de Sringavera ; au bord du Gangs il se sépare de 
son fils. Rama se rend d’abord vers Gouha, digne 
roi de Nishada (2). Réuni à ce monarque et à 
Lokshmana ainsi qu’à la belle Sita, il marche 
dans une joie permanente, en suivant le cours du 
Ganga, vers la forêt. C’est ainsi que, passant de 
forêts en forêts , franchissant la plus large 
étendue du fleuve , et suivant l’ordre de Bharad- 
vaja (3) , ils arrivent à la montagne de Chittra- 
kouda. La, le vaillant Lokshmana construit des 
habitations, ou s’arrêtent aussitôt Gouha, Sita et 


son époux Rama, celui qu elle chérit d’un amour 
éternel. Pleins d’une joie divine > ils s’établissent 


en ce lien, auprès des Gandharvas (4). Et lorsque 
tous les trois sont réunis sur la montagne de Chit* 


trokouda, la montagne apparaît brillante comme 


(0 Une déesse féminine et astronomique qui est année de la lune* 
et qui demeure toujours dans sa proximité. 

(2) $1 Nishada marque un peuple od un Heu , cela de se voit pas 
clairement d'après la forme du mot Nishad'adldpalin. 

(3) Un des grands Rishis , ou patriarches du monde primitif. 

(4) Les Gandharvas sont les bons et heureux esprits aériens, 
génies de la musique; 
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Tétait jadis celle de Mérou, escaladée par Vaisri- 
vana etShankara ( I). 

Cependant, lorsque Rama était sur la mon¬ 
tagne , son père le roi Dasharatha, accablé de 
douleur à cause de son fils, remonta au ciel ; et, 
en mourant, il plaignait encore son cher Rama. 
Après sa mort, Bharata, par le choix des prêtres 
de Yasishca (2) , appelé aussitôt h la royauté , ne 
veut pas être roi ; magnanime héros , il s’en va à 
la forêt , pour tomber avec respect aux pieds de 
Rama; il se hâte, arrive près de son frère, il 
veut lui prouver combien ses sentiments sont 
remplis de modération. Quand Bharata, généreux 
frère, sorti précipitamment de la ville, Rit arrivé 
près de Rama, aussitôt, par sa noble prière, il 
lui dévoila son grand cœur : « Accepte le trône, ô 
» toi le plus juste des hommes ! ôRama ! » Il n’en dit 
pa" davantage ; Rama réfléchit à ces paroles, et à 
son tour il refuse de ceindre le diadème. Alors Bha¬ 
rata tombe avec respect aux pieds de Rama , tou¬ 
jours lui offrant la couronne, qu’il le supplie 
avec instance de vouloir accepter, mais vaines 
ment ; car Rama , qui était le frère aîné , déter¬ 
mine son frère Bharata à retourner chez lui et à 
» 1 

(1) Surnom de Sivàh* L'escalade du mont Mérou est un de ses 
actes les plus célèbres» 

(2) Encore un des grands Rishis, d'après cette trad tion le chef 
des prêtres dans le royaume d’Ajadhya. 
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demeurer roi, Celui-ci, voyant qu’il n’a pas atteint 
son désir, saisit le pied (1) de Rama $ puis il 
revient tenir sa cour k Nondigrama , espérant 
voir bientôt son frère de retour. 

Cepmidunt, dès que, pour complaire a Bharata, 
l'heureux. Huma, toujours maître de lui, eut revu 
une ibis encore la ville et son peuple, il re- 
tourna à son habitation, d’oii il se dirigea aussitôt 
vers Dundaka , marchant en hôte vers la grande 
foret. Rama, aux yeux brillants, tue le géant 
Viradha, visite tour tt tour Snrablmngn , Sou- 
tikschnu et Agastya (2), et le frère d’Agastya. Sui¬ 
vant le conseil de ce dernier, il saisit la ftlèclic 
d’Indra (3) et le glaive de ce dieu, qui perce le 


(1) Cea expressions, aussi bien que celles qui se trouvent un peu 
plus haut, signifient t il tomba 5 ses pieds avec respect. Hais il 
peut bien ûtre que ces expressions contiennent l'allusion t une 
bizarre circonstance de l’histoire, que l'on trouve dans Roger, 
page SOI de l'édition allemande. On y.voit que Rama n'ayant pas 
voulu accepter le tronc, Bharata lui demanda ses souliers afin 
qu'il pût s'en servir jusqu'à ce que Rama fût de retour. D'après 
cela on pourrait bien expliquer le padukt (septième cas de la dé¬ 
clinaison ), qui se trouve dans ces deux vers. Paduka est expliqué 
dans mon exemplaire d'Amaro&aaha dans le Bhacikanda, par cre- 
pidt s ex corio* Comme je n'étais pas tout-à-fait sûr de l'interpré¬ 
tation de tout ce passage, je l'ai laissé ainsi indéterminé dans la 
traduction. 

(2) Un brahmane de l'antiquité qui est vénéré comme saint. 

(3) Indra , comme roi des bons génies, est, dans celle-ci comme 
dans toutes les incarnations de Wichnou, son ami et fidèle allié, 
tes Rishis sont aussi à ses cjîtés. 
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coeur des ennemis. Dans cette même forêt ou 
était lluma avec les lmbitants des bais, tons les 
saints vinrent près de ce héros pour anéantir lu 
race des géants : c était h l’époque ou les divins 
patriarches habitaient la forêt de Dan du lut. Lit, 
réunie a son frère, demeurait aussi, dans Janas- 
hana, la géante Shmourganaka, hideuse et en¬ 
flammée d'amour. Lorsque, sur l’avis qu’elle en 
donna, tout un peuple de géants se fut rassemblé. 
Rama vainquit dans la mêlée le Kltourou et Dous- 
hana, géant !i trois têtes ; seul il vainquit le 
peuple des géants, et délit aussi toute leur année, 
qui était au nombre de 14,000 guerriers. 

Ayant appris le résultat de eette bataille, 
le géant dont la louange a été entendue par 
trois mondes, géant d’une haute renommée, 
d’une taille supérièure et d’une force immense, 
roi des géants, puissant héros, enfin le géant Ru- 
vana, saisi d’un grand courroux, appela pour 
l’aider dans le combat son fidèle Mariclia. 
Souvent celui-ci avertissait son chef en lui 
disant : « Oh ! n’aie pas de colère, Ravana, contre 
» ce puissant Rama ; mais aie patience , je t’en 
» conjure. » Ravana a bien entendu cette parole; 
mais, déterminé à vaincre ou h mourir, il s’en 
va avec Mariclia à la demeure de son rival. Far 
ses artifices (1), il entreprend d’éloigner de 
(I) Voici quelle fut celle rase : il transforma an des aient en un 

40 
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leur demeure Rama et son frère Lokshmaita. 
Puis lut-méma a*y introduisant, s’empare de h 
belle Situ, l'épouse chérie de Ram», qui était 
égalé anx curants des dieux, après avoir tué le 
vautour Jayayoush. Quand le lils de Roghou a vu 
son vautour immolé et sa divine épouse enlevée, 
alors étourdi par lu douleur, privé de sens, il 
se prend a pleurer* Puis, ayant brillé les restes 
de Kakutslm et ceux du lidèlo vautour, il regarde 
d'un œil terrible le puissant Kabandha (I), le 
terrible (ils de Danou ; il le tue dans sa fureur, et 
réduit en cendres son cadavre sur le gazon de la 
plaine. Alors un être mystérieux se montra 
et parla ainsi il Rama : « À Sltavari (2) la ver-* 
a tueuse, ù Skavari la sainte, va, lils de Roghou. a 
Rama a suivi cette parole. Pur de toute faute, 
illustre vainqueur, il s’eu va sans délai, avec 
Lokslintanu, trouver Skavari : hautement honoré 


beau cerf d'or, et fit en sorte que Site, en passant, ne pût s’ctnpè* 
ctierdele regarder. 8ita désira l'avoir, et pria Rama de rattraper. Les 
frères chassèrent le cerf, qui prit ta fuite. Alors, pendant qu'Ui 
filaient éloignés, Ravaoa entre «lies Sita sous la figure d'un péni¬ 
tent Sonnyaai et lui demande l'aumâne ; mais bientôt il la saisit de 
force, l'enlève, et la conduit à Lonka. 

• (I) Sans doute an de ses ennemis que, dans son chagrin, Rama 
a jeté avec le vautour dans la flamme du bûcher qui était dressé 
avec des herbes et des broussailles desséchées. 

(3) Quelle part celle-ci a dans l'histoire, c'est ce qui ne résulte pas 
clairement de l'ensemble du poème; et d'ailleurs c'est un fait qui ne 
m'est pas connu. 
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deSlmvari, Uamu, le digue lils do Dusluiruthu , 
se joint sur la rivage du tianga avec llanouimin 
le prince des singes, l'homme des forêts* et, 
suivant le conseil du géant, il s'unit encore avec 
Sougriva. C*est Ilunotinuui, le singe de llaiim, cjui 
lui raconte comment tout s'était passe dès le com¬ 
mencement; il dit aussi les hautes vertus de 
Situ* Quand Sougriva a écouté tout ce detail sur 
le sort et sur la race de Huma * alors il contracte 
une étroite amitié avec ce héros, et le lien qu'il 
forme avec lui est consacré par le feu (I)* 

Ensuite Sougrivu parla de Ravuna, le terrible 
roi des singes ; soumis et humble, mais triste, il 
donna à Rama tous les renseignements quil pou¬ 
vait désirer; puis il lit une convention avec le Gis 
de Roghou, pour donner la mort à Vali. Cepeiw 
dant le singe lit connaître a Rama la force dit 
puissant Yali ; et Sougriva fut rempli de crainte 
pour Rama, en songeant à ce red mtable ennemi» 
Plein d’amour pour le Gis de Rogiiou, Sougriva 
lui montra le géant Dundoubhis, qui était grand 
comme la montagne (2). Alors, frappant du pied 
le corps de ce géant * Rama le lança a cent milles 
de là ; puis avec une flèche il creusa sept lacs 

» 

(I) C’est un usage sacré «le consolider autant que possible l’ai* 
ltaticc contractée. 

(S) Ce qui suit est tenté par Sougriva, h l'effet d'éprouver Rama 
et de savoir s'il est assez fort pour vaincre Vali. 
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a Anatapnrou, Lu montagne do Rosntala est le 
lieu sacré oU s’accomplit fullianee immortelle 
de Huma et de Sougriva Kt maintenant ce der¬ 
nier , prince des singes, généreux homme des fo¬ 
rets , a pris confiance dans ramitié de Rama ; heu¬ 
reux , il a atteint le but suprême auquel il tendait. 

Ainsi y le héros ayant contracté le lien d amitié 
avec Sougriva ; quand tous les deux y le prince des 
hommes et le prince des singes, ont achevé leur 
serment de ne s abandonner jamais, ensemble 
ils sont partis pour Kishkindha , la patrie du singe 
allié. Aussitôt la voix tonnante de ce dernier ap¬ 
pela le grand Uori (1); a cet appel qui résonnait 
d’une manière formidable y Hori accourut sans 
retard. Et déjà Rama, s’armant d’une seule flèche, 
a fuit mordre la poussière h Vali ; puis il donne 
le royaume du mort a son fidèle Sougriva (2), 
Celui-ci, rassemblant tous les singes, lui, leur 
prince, affermit l’ordre du royaume, et il désire 
voir l’enfant (3) de Janaka. 

De son côté, en suivant le conseil du vautour, 
qui de sa cendre avait parlé h Hanouman, celui* 
ci s’en alla, et, parcourant à la nage une route de 


(I) Surnom de Wicbnou, dont le secours est invoqué contre 
un géant redoutable. 

(?) Dans ce vers la leçon était tout-à-fait confuse ; Je l'ai traduite 
d'une manière indéterminée d'après l'ensemble. 

(3) Sita. 
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cent milles! passa hardiment à travers le royaume 
des poissons. Arrive h Lanka, ville fondée par 
Havane, U voit la belle Site qui se promenait 
silencieuse et triste dans le bois d'Ashaka. Alors, 
lut ayant fait connaître son message et son pro¬ 
chain retour f il mit h mort le peuple des géants 
du midi* 11 tua cinq chefs d'armées; Trisoutu 
fut sa septième victime (1). Il immole le jeune 
Àkslm, et se précipite sur Grahana, qui hu¬ 
itième , avec son propre fer, sut s'affranchir de la 
vie, dès qu'il se vit poursuivi par Hanotunan , 
le pièurtrier de son aïeul. Mais le héros terrible, 
implacable contre le peuple des géants, rend sa 
vengeance aussi complète qu’il la pouvait désirer. 
Déjà, après avoir incendié la ville de Lonka, il 
a revu aussi Moithila (2). En cet endroit, il donna 
quelque repos à son corps fatigué, puis le prince 
des singes revint sur ses pas. 

Alors, étant venu près du généreux Rama, 
Hanouman le salue et lui dit : « J'ai trouvé Sita ! « 
A cette nouvelle, le héros prit Sougriva avec lui 
et vint sur le rivage de la mer ; aussitôt il creusa 
l’océan par la force de ses flèches, semblables 
aux rayons du soleil ; et, montrant ainsi que 
l'océan même lui obéissait, il suivit le conseil 

(I) Peut-être Aksha est*il compté comme la sixième, puisque 
Grahana n'est pas tué par Rama et que lui-même se tue* 

(9) Ge nom m'est aussi inconnu. 
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de Santoudra (I) et construisit sur la mer le {tout 
Je Nala ; puis, s*étant acheminé vers nie de 
Lonlia 9 il y donna la mort an roi des géants* 
Mais Rama, «près avoir retrouve sa chère Sita, 
était pénétré d'une honte amère. Doutant de sa 
vertu, il lui adressa des paroles injurieuses devant 
rassemblée des hommes ; cest pourquoi Sita, 
pour se justifier, monte volontairement sur un 
bûcher enflammé (2); puis, quand parle témoi¬ 
gnage du feu l'innocence de Sita fut reconnue, 
le monde entier et tout ce qui existe se réjouit de 
ce qui s'était passé ; tous les patriarches applau¬ 
dirent h la conduite du divin Rama, Maître de 
Lonkn, ce héros établit, pour régner sur cette 
île , le géant Vibishana (3). 

Lorsque Rama a accompli toutes ces actions 
libre alors de douleurs, il se réjouit ; favorisé 
qu’il était dans ses désirs par les dieux, il renvoie 
tous les singes» Tous sont charmés de cette nou¬ 
velle action du héros. Ceux qui sont venus a h 
cité d'Indra, et même les saints patriarches que 


(I) L’océan personnifié, le dieu Océan* 

(t) Elle se purifie du soupçon d'infidélité par l'épreuve du 
feu. 

(8) Un frère de Ravana, mat$ qui a averti et exhorté celui-ci de 
rendre à Rama, qui est un dieu, son épouse enlevée, et qui, lors¬ 
que Ravana n'a pu écouté son «verUssemfnt, est passé du télé de 
Rama. 
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vénère la fils (la Roghott, et toutes las divinités, an 
témoignèrent leur joie. Quand cela fut termine, 
Rama s'approcha de la félicité. Voyant ses désirs 
accomplis par les dieux f aussitôt qu il a retrouvé 
Sita, il s’élance sur le char des fleurs (1), et vient 
ù Nondigroma ; c’est dans cette cité que demeu¬ 
rait avec ses frères le fils de Roglion heureux 
époux de Sita, depuis qu’il est rentré vainqueur 
dans le royaumo paternel, il offrit des sacrifices 
selon l’usage ordinaire, il tua Lokokandaka, heu¬ 
reux d’être réuni avec son amie la divine Sita (2). 
Maintenant, semblable h un père tendre, il cou» 
duit avec amour le troupeau de ses peuples heu¬ 
reux , lui, généreux dominateur d'Ayadhya, lui, 
le noble fils du roi üasharata. 

Maintenant le inonde est dans la joie; il est 
heureux, fort et fidèle à la justice, se reposant 
dans les plaisirs, libre de douleurs, aussi éloigné 
de la haine que du désir. Aucun de ces hommes 
heureux ne voit jamais la mort de son fils ; les 
femmes qui sont dans l’état de veuve, sont con¬ 
tentes d*honorer la mémoire de leur époux# Un 

air pestilentiel n’apporte point l’épouvante ; au- 

• 

(I) Puthptka , selon l’Anmr«A»} on char memiilcux de 
Kouvera, currtts ex florlbus . ^ 

<2) Sltaya t Bamaya, Berne, C’est an des nombreux endroit» où 
> l'Aftnité dw esote envoyés arec 1s ne» do héros Bas», Tenant de 
la même racine, ajoute un nouvel agrément au récit. 
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cune inondation, aucun incendie ne menacent 
ka vivants ; on croirait voir régner l’âge d*or. 
Bans le royaume de Rama, il n’y a point de 
veuves; il n’y a rien sons maître ; il n’y a pas 
d'hommes insensés, ou bien en proie il la misère, 
ou tourmentés par la maladie, 11 sacrifie cent fois 
des coursiers; en mémo temps il prodigue lor, 
et de plus il veut immoler cent mille génisses ca 
sacrifice aux immortels. Rama gouvernera encore 
son royaume pendant des siècles nombreux ; il 
établira solidement, et selon la justice, quatre 
états dans ce monde terrestre; et quand, au bout 
de dix mille années et cent mille encore, Rama 
aura quitté son royaume, alors il s’élèvera vers 
le monde de Wichnou. 

Tel est l’homme consommé en vertus, le légis¬ 
lateur heureux dans la victoire, et dont tu de¬ 
mandais le nom, o Valmiki I Rama est l'homme 
parfait. 

Quand Valmiki eut écouté Narada, il lui parla 
ainsi : « O saint! tu rends claire la vertu que le 
mortel atteint difficilement. Je vais donc célébrer 
Rama qui est doué de toutes les vertus (1) ; car 

(t) Dans la première mois du 215* vers, la leçon me semble 
obscure. La pensée générale^ft la suite des idées sont pourtant 
claires. Le 216* vers appartient sans doute à ce que dit Valmiki. La 
conclusion qui suit est de nouveau un discours à la louange du 
poème lui-même. 
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la connaissance que Ton a de la vertu est immor¬ 
telle, elle accroît la puissance héroïque de la 
gloire. 

Celui qui lira les actions de Rama sera libre 
de tons ses péchés ; il sera libre de tout malheur, 
lui» son lila, son petit-fils et tous les siens. Celui-* 
là aussi sera affranchi de tous maux, qui aura 
entendu jusqu’à la fin le Ramayana, quand il 
n’aurait fait que l'écouter; ou bien celui qui, plein 
de foi, lira lui-méme ce livre avec attention, 
seulement jusqu’à la moitié. Oui, ce livre don¬ 
nera la sagesse au mortel régénéré (1); au noble, 
il donnera une magnifique domination ; il appor¬ 
tera au marchand le 'gain le plus pur ; et, si 
l’homme de la dernière classe l’entend, il sera 
aussi ennobli. » 


VISITE DE BRAHMA. 

Voici le sujet de ce morceau : Valmiki, dans sa 
solitude, se dispose à son grand ouvrage par de 
pieuses purifications. Il rencontre un amant et sa 
bien-aimee ; le premier est tué par un guerrier 
sauvage. L’affliction de l’amante restée seule ex- 

45 

(I) Dvija , régénéré, doublement né, une fols naturellement, et 
l'autre fois spirituellement i c'est la désignation ordinaire des brah¬ 
manes. Selon la différence des quatre états, vient aussi la récom¬ 
pense qui est promise aux lecteurs du Ramayan. 
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cite la compassion do Valmiki, et, pondant qu'il 
ôtait absorbé par cette pensée, l’expression de sa 
plainte se fait dans un discours en forme mé¬ 
trique. Le sage s’en aperçoit avec étonnement, 
et il communique ii son disciple chéri la décou¬ 
verte qu’il vient de faire, Brahma lui apparaît, 
et se montre charmé d’apprendre que Valmiki 
vient de découvrir l’art de la versification. Le 
dieu engage de nouveau le poète a commencer le 
grand ouvrage du Hamnyana, A la fin et pour 
conclure, les disciples louent encore l’invention 
du schloke, mesure des vers indiens, 

La mort de Krannlm n’est ici traitée qu’en 
passant. 11 est remarquable que» dans cette fable 
sur l’origine de la poésie, toutes les merveilles de 
l'antiquité, relativement aux géants, sont considé¬ 
rées comme réelles et comme des données histo¬ 
riques , tandis que la mesure des vers ou la poésie 
est issue de la douce harmonie d’un cœur touché 
de compassion, 

rt Lorsque Valmiki avec son disciple eut fini 
d’entendre le discours élevé de Narada, un grand 
étonnement s’empara de tous les deux. Alors ce 
• grand prophète offre .dans sa pensée les honneurs 
à Rama; ensuite, avec son élève, il présente de 
la même manière et avec des pensées pieuses ses 
hommages au patriarche Narada. Ce patriarche 
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h son tour, après avoir répondu ont questions 
de Valmiki, et reçu les adorations du poète, re¬ 
monta vers la cité du ciel ; et lorsqu’il fut parti 
pour le monde des dieux, alors Valmiki s*en alla 
vers le rivage du Taniasa ; et enfin, sitôt que le 
chef des prophètes eut atteint le rivage de Ta- 
masa, il parla a son élève qui était près de lui, 
en regardant le lieu, pur de toute tache, auquel 
ils étaient arrivés. « Cet asile, dont le fondateur 
était BImradvaja, est auguste et pur, est bien éta¬ 
bli , solide comme la décision des hommes justes. 
Asile de tranquillité, ce lieu possède dans son 
sein une eau salutaire. Je vais prendre ici le bain 
sacré dans les flots du Tamasa. Va chercher dans 
la hutte agreste, et apporte ici promptement le 
vêtement d’écorce d’arbre (1)* Fais ce que je te 
demande, mon noble ami $ car sans différer, dans 
le lieu saint de Tamasa > je veux prendre le bain 
sacré. » 

Obéissant a l’ordre du maître, le disciple revient 
en toute hâte de la cabane, et rapportant le vête¬ 
ment d’écorce d’arbre, il le présente à Valmiki. 
Quand celui-ci est sorti du bain, et que, rempli 
de piété, il a adoré la croix de prière, et que par 
ses rites pieux il s’est concilié l’esprit des saints 
ancêtres , il traverse alors tonte la forêt de Ta- 


(t) te costume ordinaire des solitaires. 
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musa, en jetant autour de lui des yeux incertains. 
Tandis qu’il se promenait sans trouble sur ce ri¬ 
vage , il aperçoit un couple de jeunes amants, 
couple joyeux et aimable à voir* Dans ce moment, 
voici qu’aux yeux du prophète, Nishada (1) sans 
pitié a tué l’amant* Lorsque Kraunki a vu son 
amant couvert de blessures se rouler dans son 
sang , pleine de frayeur elle s’abandonne à l’ex¬ 
pression de la plainte et du désespoir. Cependant, 
dans le bois d’Ândaja, le solitaire et son disciple 
ont été les témoins du crime de Nishada ; une vive 
compassion a saisi le prophète, et exprimant ce 
qu’ il éprouve par des paroles, il commence ainsi : 

« O malheur! fallait-il que ce meurtre odieux, 
digne que le monde l’abhorre, fût accompli par le 
cruel et insensé Nishada ! » 

Et versant des larmes avec des soupirs sur le sort 
de Kraunki, qui pleurante était auprès de lui, le 
prophète ajoute : 

« Tu ne vivras pas longtemps, Nishada ! Com¬ 
ment atteindrais-tu de longues années, toi qui as 

(I) Nishada e»t expliqué dans mon exemplaire d'Amaracasha, 
dans le Bhoukanda , comme un homme de la plus sauvage et la 
plus méprisable espèce, qui se nourrissait de chair crue, etc** 
honio ferox, camis vorax : par conséquent ce nom signifie peut- 
être un sauvage en général ; il ne serait pas un nom propre, ou du 
moins il pourrait être un de ces noms significatifs si ordinaires 
parmi les noms indiens» 
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tue un couple heureux qui était si vivement épris 
il amour? » 

Ayant dit ces mots, il devient pensif; puis, 
après un moment de silence, il se parle à lui- 
même et dit : 

<( Qu’est-ce donc qui s est passé en moi dans 
ma douleur ? Quel discours ai-je donc prononcé? » 

Alors, élevant la voix, il continue de parler 
et dit à son disciple Bharadvaja qui était auprès 
de lui : 

« Puisque maintenant, dans une plainte 
amère, j’ai prononcé un discours partagé en 
quatre pieds, symétriquement divisé et en nom¬ 
bre égal de syllabes, c’est donc un chant (1) que 
j’ai rencontré ? » 

Le disciple a entendu le discours métrique si par¬ 
fait du solitaire ; il a reconnu le génie poétique, 
et, en adoptant cette nouvelle invention ( car 
maintenant les vers sont inventés), il fait voir 
combien son maître lui est cher. Et alors, tout 
en causant ensemble, en*réfléchissant sur ce qui 
venait d’avoir lieu, tous les deux retournent dans 
leur sainte retraite. Bharadvaja, dans l’humi¬ 
lité de son cœur, la cruche remplie d’eau à la 
main, suivait modestement le prince des pro- 

(i) fl y a ici un Jeu de mots entre shaka et shtaka que j'ai Jeté 
d'exprimer par les mots allemands leid souffrance» et liçd chant. 
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phètes, Entre dans la cellule avec son disciple, 
l'homme sage monta sur un siège élevé, et là , 
plein de tristes pensées, il s’enfonça dans une 
profonde méditation. 

Dans ce moment entra dans la cellule solitaire 
Brahma, le chef et l’ancêtre du monde; seul 
vivant par lui-même, éternel et bienheureux, il 
était venu pour visiter le saint prophète. Lorsque 
Valmiki l’aperçut, il se leva promptement et avec 
respect ; et se mettant en position pour adorer, il 
se tenait debout rempli d’étonnement ; ensuite, 
lui présentant un siège, il le salua d’un salut di¬ 
vin, et il l’adora, suivant le rite, en lui lavant les 
pieds. Lorsque le dieu est monté sur le siège 
d’honneur, il ordonne à Valmiki de s’asseoir éga¬ 
lement. Le poète obéit et se place aussitôt vis-à- 
vis de l’ancêtre du monde. Comme cela se passait 
ainsi, la pensée de Valmiki était dirigée vers la 
pauvre Kraunki, telle qu’il l’avait vue en proie à 
une vive affliction pour la mort de son amant, et 
il chanta de nouveau son chant de douleur, lui 
dont le cœur était plein de compassion et qui 
par ses chants enveloppait sa tristesse comme 
d’un voile. 

« 11 a commis un crime, le meurtrier, lorsque 
dans sa méchanceté, dans son courroux insensé, 
poussé par un mouvement infernal, il a tué le 
beau Kraunka. » 
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Et Brahma lui dit en souriant : « Qu’est-ce 
donc , 5 saint ! que tu as dit en plaignant la mort 
de Krannka ? Tu as prononce dans ta plainte un 
discours que tu as ordonne en forme de chant ; 
prophète, cela s'est opère en toi par la vertu de 
Sarasvaka 9 déesse de l'harmonie* O saint ! célèbre 
donc ainsi la vie et les actions de Rama, car nul 
ne possède plus que lui des intentions pures, un 
esprit profond, un cœur plein de vertu* Fais donc 
connaître Y histoire de Rama, selon l’ordre et 
comme te la racontait Narada ; dis tout ce qui 
est caché et aussi tout ce qui est découvert sur la 
destinée de ce grand esprit. D’abord, tu diras 
Rama lui-méme, ensuite ses compagnons, puis 
toutes les actions du peuple des géants ; fais con¬ 
naître Boidehya, dévoile tonte la vérité h la clarté 
du jour. Tout cela, ton esprit doit l’avoir médité 
et clairement reconnu* Tu chanteras aussi son 
épouse, la belle Sita ; tu diras le sort de son 
royaume et surtout du roi Dasliaratha ; enfin, ce 
qui a été fait, ce qui a été dit, et le but et le 
résultat de toute chose. Forme donc le poème 
divin de Rama, dans lequel le charme métrique 
du chant réjouira le cœur. Aussi longtemps que 
dureront le front des montagnes et le cours des 
fieuves sur la terre , aussi longtemps encore 
le Ramayana traversera tous les mondes. Aussi 
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longtemps que le clmnt du Ranmyuiia traversera 
les mondes, aussi longtemps les mondes que je 
gouverne dans l’immensité te décerneront le 
siégé d'honneur. » 

Quand le dieu Brahma eut ainsi parlé, il dis¬ 
parut | laissant Yalmiki dans un grand étonne¬ 
ment avec son élève. C’est pourquoi, tous deux 
ensemble chantaient la merveille qui venait de 
s’accomplir, et souvent, dans leur admiration , 
ils s’écriaient h haute voix : 

« Dans le discours qui comprend quatre pieds 
» d’une mesure égale, et que le divin esprit de 
a Yalmiki a prononcé par l'horreur du meurtre 
» commis sous ses yeux, le chant est né de la 
» tristesse, et la mesure des vers en est sortie. » 

Ainsi, l’art de la métrique a été inventé par 
le sage Yalmiki. u Je veux, dit-il, former dans 
a cette sorte de chant le poème du llamayana. » 
Ce poème , unissant en lui l’équité, l’amour et 
le bien, est plein de variété; il embrasse une 
foule de sujets ; pareil à la mer qui porte les 
perles, il contient en lui l’essence du monde. 
C’est ainsi que le prophète, doué de l’inspiration, 
a formé ce poème de louanges, en mesurant les 
pieds du discours selon une métrique que l’art a 
dirigée, poème ravissant consacré à Rama, divin 
chant de gloire inventé sur le héros de la gloire. 
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COSMOGONIE INDIENNE EXTRAITE DU PREMIER LIVRE DES 

LOIS DE MANOU. 


Dans l’admirable code des lois de Manou, le 
plus ancien livre de l’Inde que nous connaissions 
jusqu’il ce jour, on pourrait trouver le style et 
le ton de plusieurs ouvrages de l'antiquité réunis. 
Partout oit le sujet roule sur les mœurs, on se 
rappelle l’ingénieuse simplicité et l’antique in¬ 
dividualité d’Hésiode, Les endroits cosmogonie 
ques et philosophiques ont un essor pareil a celui 
do Lucrèce, et d’Empcdocle son modèle. Souvent 
aussi on y trouve une élévation d*un caractère 
plus sérieux encore et plus sévère : ce qui a conduit 
Jones h établir une comparaison entre le livre 
de Manou et celui de Moïse. La différence de 
l’époque entre le code indieu et le Mahabharat est 
visible, sous le rapport de la langue même. 

Nous prévenons d’avance que, dans la traduc¬ 
tion de W. Jones, tout ce qui est imprimé avec 
d'autres caractères que le texte, se compose de 
seholtes qu’il eût été mieux de ne pas introduire 
dons le texte même. De plies, la traduction du 
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savant anglais est quelquefois explicative et dé- 
terminée d’une maniera plus exacte que l'original. 
Car, quoique le langage de cet original soit géné¬ 
ralement métaphysique, cependant il y est mêle 
de figures hardies parmi les idées les plus abs¬ 
traites. Et si, dans quelques endroits, le déve¬ 
loppement est tout-a-fuit intelligible et clair, il 
arrive aussi ailleurs que le sens est entrecoupé 
par une brièveté énigmatique. J’ai cherché i\ 
laisser le sen9 aussi indéterminé, et même aussi 
mystérieux que je l'ai trouvé dans l'original, afin 
do donner au lecteur une expression de cet origi¬ 
nal aussi exacte que possible. 

Nous n'avons placé ici que les passages du pre¬ 
mier livre qui traitent de la cosmogonie* La 
marche des pensées est comme il suit i Au com¬ 
mencement tout était obscurité; l’inconcevable 
existant par lui-même, a créé tout, produisant 
ce tout de son propre être. La vient le symbole 
du monde-œuf, image qui est également reçue 
dans la mythologie égyptienne. Ensuite , il y est 
question d'une trinité de forces primitives et 
tout-a-feit spirituelles. Du fond incompréhensible 
de Têtrb existant par lui-même, est né immé¬ 
diatement f esprit ; celui-ci a produit le hoi, 
atma, mana> ahankara * Enfin, on voit apparaître 
les forces fondamentales , la grande àme du 
monde, les cinq sens ou éléments, et les éma- 
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mitions t matra , do l'être originel, de Yattmu 
Puis vient tu multitude des êtres individuels et 
des natures opposées, tous soumis aux lois de la 
fatalité, d’aprèsl'impénétrable décret de la pré¬ 
destination. 


manou parle* 

u Autrefois tout ce monde était ténébreux, in¬ 
connu, non signifié, non dévoilé, vide et indis¬ 
cernable, comme si tout ei\t été encore plongé 
dans le sommeil. Celui qui est heureux, existant 
par lui-mémo, non dévoilé mais dévoilant, le 
commencement des êtres, qui existe toujours, 
celui qui par son action a dissipé la nuit f celui qui 
n*est point conçu par les sens, invisible, incom¬ 
préhensible toujours, être souverain, insondable, 
qui lui seul est dans la vérité, qui en réfléchissant 
en lui-même a voulu créer une multitude d’êtres 
de son propre corps, celui-là a d’abord créé 
l’eau , et la semence de la lumière a été pro¬ 
duite (1), 

(l) Le rapport de l’eau, de la semence de la lumière et de lVeuI 
du monde, n’est pas bien déterminé. On peut le concevoir ainsi 
qu’il suit x I*eau a été premièrement créée ; dans l’eau se mouvait 
la semence lumineuse, laquelle ensuite s’est réunie et s’est formée 
dans un œuf brillant, U faut donc sc représente? fœuf coiulub 
nageant dans l’eau. 
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La semence lumineuse devint un œuf brillant 
comme l’or, étincelant domine l'astre aux mille 
rayons. Dans l'œuf vivait par sa propre force 
le divin Brahma, ancêtre de tous les mondes; 
c’est là que vivait cet être divin, durant une 
année, sans rien produire. Après ce temps, lui- 
même , par la vertu de l'esprit, a brisé l'œuf du 
monde. Des morceaux partagés il forma la terre 
et le ciel ; dans le milieu il plaça l'air et les huit 
régions, la maison, l'étemelle maison de l’eau ; 
ensuite il produisit de lui-même F esprit qui 
existe et qui n’existe pas (1). 

. De l’esprit il a produit la force du moi (2), qui 


(I) Il y a dans le texte, Manahsadasadalmaia . Jones traduit, 
en paraphrasant t mind exisiing sabstantially , though ptrceivcd 
hy senti , l'esprit existant par lui-même, quoique non aperçu par 
les sens ; mais, comme dans le Dhagavafgita la même expression 
se trouve aussi prise dans ce sens que l'être suprême \ aussi bien 
que dans le point de vue des néoplatoniciens) est un être égale¬ 
ment élevé au-dessus de l'être et du non-êlrc, J'ai voulu, eu don¬ 
nant une traduction tout-à-fiait littérale, laisser indécise la question 
de savoir lequel des deux sens doit être adopté. 

(3) Dans le texte, Ahankara » le mol, a dans les écrits Indiens, 
le plus souvent, une signification accessoire en mauvaise part, 
comme d'un être qui résiste b l'unité et à l'égalité de Dieu. Cepen¬ 
dant ce n'est pas encore dans ce sens qu'il fout le prendreici, 
comme on en peut Juger par les attributs, « il est le guide et le 
roi. » En général, il laut sous ce nom comprendre le principe de 
l'individualité; il est d’ailleurs remarquable que Manou se nomme 
lui-même comme un autre créateur du monde, mais un créateur 
subordonné, qui a produit la multitude des êtres individuels, 
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est le foi et le conducteur. Ensuite H a produit la 
grande âme, il a créé tous les êtm, divises selon 
les trois propriétés (1) ; il a produit les êtres tpi© 
les sens «perçoivent, toutes les impressions, et les 
cinq sens (2) ; il a créé tout cela successivement 
et par degrés. 

Ainsi cette image imperceptible, procédant par 
1 émanation d'elle-même (3), se décomposant en 
six êtres puissants, a produit toutes choses. Main¬ 
tenant se meuvent tous les puissants mobiles dans 
toutes leurs opérations. De 1* image subtile de l'es¬ 
prit se forme le fond de toute existence qui ne 
périt jamais. Ensuite de ces sept éléments mâles 
ou puissances productives, et par l'émanation de 
l'image mortelle de cet être éternel, se produit 
tout ce qui est périssable. L'élément qui suit a 
toujours en soi la force et la qualité de celui qui 
précède, et dès le commencement h chaque chose 
sa place est assignée, à chaque espèce la dignité 
qui lui est propre. 

après que Brahma cal préalablement créé les forces générales et 
fondamentales de la nature. 

(t) Tous les êtres qui, d'après les trois guns du monde, appar¬ 
tiennent à la vérité, à l'apparence, & l'obscurité. 

(3) Aussi bien les objets des forces immatérielles qui produisent 
et occasionnent les impressions des sens, que ces impressions elles- 
mêmes. 

( 3 ) Atmamatrasou. Si sous le nom de matra U faut comprendre 
les atomes, c’est une question importante, mais qui, do moins dans 
le livre de Manou, n’est ni claire ni certaine. 
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A toutes les choses U assigna des noms, des 
actes distinguant chaque être en particulier selon " 
la parole des Védas, et il forma les êtres en les 
séparant. 11 créa les divinités qui exercent la 
vertu } H créa la race pure des esprits justes aussi 
bien que la victime de réterni té, Ensuite il a 
exprimé do l’air, du feu et de la puissance du so¬ 
leil 9 la triode divine éternelle, l’accomplissement 
du sacrifice, les trois Védas, Rig, Yadjou et 
Sama (1)* Ensuite il créa le temps, les divisions 
du temps» les étoiles et les comètes, les torrents 
avec la mer, les montagnes, les plaines et les 
vallées profondes. 

Il créa la dévotion, la parole et le plaisir» IV 
mour» et immédiatement après la colère* Ensuite, 
pour distinguer les actions, il a établi le juste et 
l’injuste, et il a soumis toutes les races animées à 
la double condition ( 2 ) de la joie et de la doulear 
et à toutes les contradictions. 

Chaque homme aspire spontanément h réaliser 
en lui-même l’activité à laquelle le créateur l’a 
attaché aussitôt qu’il lui a donné l’être, le bon¬ 
heur ou le malheur, la douceur ou la dureté, le 
juste ou l’injuste» le vrai ou le faux. Ce qu'il a 

(f) Les noms des trois pins anciens Védas : le quatrième n’eat 
point nommé dans les anciens écrits s c’est pourquoi on peut le 
regarder comme étant d’une origine plus récente. 

(2) Aux oppositions, aux puissances ef aux qualités antagonistes. 
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destiné à chacun en le créant devient inévitable¬ 
ment son partage. De mémo que les saisons, en 
accomplissant leur cours régulier, atteignent leur 
but toujours renaissant; ainsi les actions prééta¬ 
blies ne peuvent manquer çle s accomplir sur la 
terre. » 

Le morceau suivant traite du malheur de l'exi¬ 
stence , de l'éternelle circulation des choses, de 
l'alternative inévitable de la force primitive, qui 
tantôt se réveille, tantôt retombe dans le som¬ 
meil. 


manou parle . 

« Enveloppés d’une multitude de formes téné¬ 
breuses , récompense (1) de leurs actions, les êtres 
ont tous la conscience de leur but ; Us éprouvent 
le sentiment de la joie et celui de la douleur. Ils 
marchent vers ce but, à partir de Dieu jusqu’à la 
plante» dans ce monde horrible de l’existence 
qui toujours s'incline et descend vers la cor¬ 
ruption* 

Quand il eut tout créé, celui qui se déve¬ 
loppe constamment et d’une manière inconce¬ 
vable , il retomba en lui-même, remplaçant le 

(1) Tout malheur qui arrive non-seulement k l'homme dans cette 
vte d’ici-has, mais à tout être sensible, est, d’après la doctrine 
indienne, une expiation du crime commis dans la vie antérieure. 
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temps pur le temps. Tandis que le dieu veille, le 
inonde vit et se meut ; mais quand il dort, quand 
son esprit est en repos, l’univers aussi passe et 
s’évanouit aussi longtemps qu’il sommeille dans la 
béatitude; la foule des êtres terrestres agissant» 
chancelle ; l’esprit même » se désistant de toute 
action déterminée, se lasse. Et alors les êtres sont 
plongés tout-ii-fait dans le fond de cet abîme ; car 
celui qui est la vie de toute existence sommeille 
doucement» privé de sa force.Ensuite» rentré dans 
l’obscurité» il y reste longtemps» avec la puissance 
du sentiment intérieur» ne faisant rien de ce qu’il 
lui appartient d’accomplir. Après quoi il sort de 
l'enveloppe terrestre; niais il la reprend» cette 
enveloppe » lorsqu’il pénètre le germe incertain» 
périssable et nouvellement créé de tout ce qui 
existe. C’est ainsi qu’échangeant tour h tour le 
sommeil et la veille » constamment il fait naître à 
la vie tout ce qui a le mouvement et tout ce qui ne 
l’apas» puis il l’anéantit et demeure immobile. » 

Nous joignons ici le morceau suivant. La chaîne 
des éléments et leurs caractères y sont plus claire¬ 
ment développés que dans ce que nous venons de 
rapporter. Manou a exposé à Brighou les points de 
vue les plus élevés de sa doctrine. 
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Biumiou parle. 

u Après la fin du jour et de la nuit (1), il se 
réveille; sorti du sommeil, revenu à soi, il crée 
de nouveau l’esprit qui existe et qui n’existe 
pas (2). L’esprit forme ce qui existe, et son acti¬ 
vité redouble par le mouvement de la création • 
De l’esprit se produit l’air du ciel qui est reconnu 
comme la source du son (3) ; de l’air se produit le 
changement de forme qui produit toutes les pures 
odeurs. Alors naît le souffle du vent terrible (4) 
qui est la source de tout contact ; du changement de 
formes du vent se produit la force de la lumière 
dont l’éclat dissipe la nuit et qui s'appelle la source 
des formes. Du changement de formes de la lu¬ 
mière vient l’eau, la source des sucs agréables au 
goût; de l’eau vientJa terre, la source des par¬ 
fums* C’est ainsi que dès le commencement toutes 
choses ont été produites. » 

(1) Il esl question ici des grandes époques du monde. 

(2) Voir la note I ,p. 2C4. 

(3) Jkashana; quelques Européens traduisent ce cinquième 
élément des Indiens par espace. Mais comme on attribue à ce mot, 
ainsi qu’à khana dans le Bagavalgita la qualité perceptible du son, 
on peut loi laisser le sens que lui donne Jones : subtil œlher. 

(4) Bayou ou la force du vent, la partie palpable de l’air, à la* 
quelle on attribue la propriété du sentiment. 



m 


QUATRIÈME UV»E. 


in. 


EXTRAIT DU BïfAGAVATGITA, 


Le second grand poème héroïque des Indiens, 
le Mahabharat, contient la guerre civile élevée 
entre les princes et les héros de la tige des enfants 
de la Lune. Comme l’occasion et l’histoire de cette 
guerre n’ont aucun rapport direct avec l’épisode 
philosophique dont nous rapportons ici les pas¬ 
sages les plus intéressants, nous ne nous en occu¬ 
perons pas. Seulement, pour qu’il n’y ait pas de 
confusion relativement aux noms des héros qui 
passeront devant les yeux du lecteur, nous allons 
entrer dans quelques détails sur la généalogie de 
ces héros. 

Fourou, fils de Bouddha et petit-fils de Chan- 
dra ou de la Lune, est le premier ancêtre de toute 
cette race; Kourou, roi de Kouroukshetra, son 
fils, est le second : de lui descendent les deux 
partis entre lesquels la guerre est engagée au 
sujet de Draupaii. D’un côté on voit Bhishma, 
Dhritarashtra > et tous leurs adhérents, appelés 
particulièrement les Kourous, sans doute comme 
étant la plus ancienne et la principale tige des fils 
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de Kowou} de l’autre côté sont les enfouis de 
Fandou* Un d’eux est le fils de Kounti, Ardjoun, 
protégé et défendu par Krishna, lequel n’est 
autre que le dieu Wichpou dans sa huitième 
incarnation* 

Tous les deu* sont ensemble, au milieu de la 
bataille, traînés dans un char de guerre* Les ar* 
niées sont en présence et disposées h combattre* 
Alors Ardjoun » voyant tous ses amis et tous ses 
parents ainsi prêts h en venir aux mains, est saisi 
d’une grande tristesse. Krishna le console en lui 
enseignant la doctrine de l’unité immuable, éter¬ 
nelle , et du néant de tantes les choses visibles* 
Ainsi commence l’entretien philosophique dont 
se compose ce célèbre épisode du Mahabharatj il 
est appelé le Bbagavatgita, cest-a-dire la chant 
de Bhagavan, surnom sous lequel Krishna est le 
plus généralement désigné dans le poëme, 

Ce poëme didactique est un court et assez com¬ 
plet abrégé de la foi indienne ; c'est pourquoi il 
est de la plus haute importance* Nous n avons 
extrait que les passages les plus remarquables 
sous le rapport de la philosophie* . 

LAMENTATIONS p’ARDJOUN* 


I. 

a Lorsqu’il yit que les enfants de Phrita- 
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rashtra étaient près de commencer le combat, le 
iils de Pandow saisit une flèche, et adressant la 
parole a Bhagavan : « O maître du monde, lui dit- 
il, fais avancer mon char entre les deux armées, 
afin que je puisse connaître ceux qui sont prépa¬ 
rés et quels sont les hommes avec ’qui je dois 
combattre, quand la bataille sera commencée ; 
oui, que je puisse voir les intrépides guerriers qui 
sont ici rassemblés, cherchant la gloire dans la 
bataille terrible, pour la cause du fils de Dhri- 
tarashtra. » 

Le disciple de Bhagavan ayant ainsi parlé, ce¬ 
lui-ci poussa le char au milieu de l’espace qui 
séparait les deux armées : « Vois, o prince, lui 
dit-il, la vaste armée des Kourous ; vois, si tes 
yeux ne tomberont pas sur Bhisma, sur Drana et 
sur les autres chefs de leur parti. » Le prince re¬ 
garda, et ne vit que pères, aïeux, oncles, cou¬ 
sins /frères, fils et petits-fils, instituteurs, pro¬ 
ches parents, amis intimes, tous répandus dans 
l’armée ennemie. Le fils de Kounti, voyant tous 
ses amis préparés a le combattre, fut saisi d une 
profonde douleur qu’il laissa éclater en ces mots : 
« Vois-tu, ô Krishna, comme ils sont impatients 
de commencer cette lutte impie ! A cet aspect mes 
membres fléchissent sous moi, mon front pâlit > 
des frissons sillonnent mon corps, ma peau se 
dessèche, mes cheveux se dressent d’horreur, 
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mon arc GautUva (l). lui-même échappe do ma 
main ; je ne puis plus me soutenir ; mon esprit 
troublé Hotte dans l'incertitude ; je ne vois plus 
que des présages funestes. O Keshava (2) ! après 
avoir immolé mes parents dans la bataille, pour¬ 
rais-je encore être heureux ? Je ne désire point la 
victoire, Krishna; la royauté ne fait point ma 
joie. Que me fait le trône, que me font les trésors, 
la vie elle-même, si ceux-là pour lesquels on dé¬ 
sire le trône, les trésors et la joie, sont là, pré¬ 
parés au combat, n’ayant aucun souci ni de la 
fortune ni de l’existence? Maîtres et disciples, 
frères, aïeux, pères, oncles, neveux, gendres et 
beaux-pères, parents et amis, ils sont tous unis 
du lien le plus étroit. Eh bien, si ceux-là désirent 
me tuer, moi je ne désire pas leur mort, ô mon 
divin guide ! Je ne veux pas les combattre, je ne 
le veux pas, même quand le prix de la victoire 
serait le royaume des trois mondes : comment le 
ferais-je pour un royaume terrestre ? 

» Après avoir tué ceux qui nous sont unis par 
le sang, quelle joie pourrait être la nôtre, 6 Maha- 
deva (3) ? S’il existe des hommes au cœur déna¬ 
turé qui ne voient pas un crime dans une telle 


(1) Nom de l*are d'Ardjouu. 

(2) A la belle chevelure, surnom qui rappelle les attributs d'A¬ 
pollon. 

(3) Autre surnom de Krishna. 
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action , pour nous, ami, la destruction de noire 
propre race est un attentat cpii nous fait frémir. 
O malheur ! quel crime allons-nous entreprendre? 
Le vain désir d'un trône va donc nous faire exter¬ 
miner nos omis et notre propre race? Ali ! plutôt 
j’oirae mieux rester ici sans défense , et tomber 
sur le champ de bataille, immolé par les enfants 
de Dhristarasthra. » 

Lorsque Ardjoun eut ainsi parlé, il s'assit dans 
son char entre les deux armées, et, ayant dépose 
son arc et scs flèches, son cœur fut accablé d'une 
cruelle affliction | et Krishna, le voyant ainsi 
plongé dans la douleur et les yeux versent un 
torrent de larmes, lui parla en ces mots s 

il. 

« Au milieu du champ de bataille, d*oii te 
vient, Ardjoun, cette faiblesse insensée qui n'est 
digne ni de ta gloire, ni des dieux dont ta e$ 
descendu ? Ne te livre pas, ô prince, à la faiblesse 
du cœur,* laisse là cette indigne passion, ô prince, 
et relève-toi. 


ARDJOUN. 

Comment, ô vainqueur de Madhou (1), me 


(I) Toujours Krishna. 
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résoudrai-je ù combattre avec mes flèches contre 
Dhrjsina et 1 trôna , qui de tons tes hommes sont 
les plus dignes do mes hommages? J'aimerais 
mieux demander l’aumône, que de devenir ainsi 
le meurtrier de mes vénérables instituteurs. 
Quand je les aurai extermines, il me faudra donc 
posséder des biens, des richesses, des trésors 
acquis au péril de leur sang? Nous ne savons s’il 
vaudrait mieux les vaincre ou en être vaincus ; 
car, ceux môme dont je pourrais désirer lu 
mort, ce sont mes frères, et les voici rangés en 
bataille devant nous. Mon cœur est abattu par 
la crainte du crime. Sois mon refuge, ô Krishna, 
parle-moi dans la vérité, dis le parti que je dois 
prendre : je suis ton disciple, instruis-moi. Je ne 
vois rien qui puisse calmer la douleur qui m’ac¬ 
cable , non, quand meme j’obtiendrais l’empire 
universel, ou quand j’aurais îi commander le 
royaume céleste des héros. 

¥ 

BHAGAVAN. 

» 

Tu pleures sur des hommes qui ne méritent 
pas tes regrets $ le sage ne s’afflige jamais ni pour 
les vivants, ni pour les morts. J'ai toujours été, 
ainsi que toi, ainsi que tous les héros, et nous 
ne cesserons jamais d’ôtre. L’âme, quelle que 
soit sa forme future, éprouvera l’enfance, la jeu** 
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liesse , la vieillesse! comme elle les épouve dans 
cette forme mortelle. Celui qui est bien affermi 
dans cette croyance n'est point ébranlé par les 
événements de la vie* C'est la sensibilité qui 
donne le chaud et le froid, le plaisir et la douleur, 
et toutes les impressions qui vont et viennent, 
qui sont passagères et changeantes, Supporte-les 
avec patience, fils de Bharat (1); car l'homme 
sage qu’elles ne troublent pas, qui se montre le 
même dans la joie et dans la douleur, obtiendra 
1 % immortalité. Une chose imaginaire n'a point 
d'existence ; cela seul qui est vrai est étranger au 
non-être. Celui qui considère les principes des 
choses y voit leur véritable but. Apprends que 
celui par qui tout existe ne saurait être lui- 
même anéanti, et que rien n'est capable d'anéantir 
ce qui est immortel. Ces corps périssables ne sont 
que l’enveloppe du principe qui ne périt pas, et 
que rien ne saurait détruire. Ne crains donc pas 
de combattre, ô fils de Bharat. JCelui qui croit 
que c'est l’âme qui tue, et celui qui pense que 
l'âme peut être tuée, sont tous deux dans Terreur : 
l’âme ne tue point, elle n’est point tuée. Elle 
n’est point née, elle ne mourra pas ; d’elle, on 


(l) Ardjaun descend de Kourou ; celui-ci descendait de Bharat, 
fils de Oushvanla et de Sakountala. De là le surnom ’Ardjouu, 
que nom trouvons ici. 
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no sauvait dire qu elle a été, qu’elle sera , qu’elle 
est en ce moment; ancienne, immuable, éter¬ 
nelle, elle ne peut mourir dans le corps, qui n*est 
que son enveloppe d’un jour. 

L’homme qui croit l’âme incorruptible, éter¬ 
nelle , immuable, peut-il penser qu’il soit en son 
pouvoir de la faire tuer ou de la tuer lui-même ? 
De môme que l’homme jette les vieux vêtements 
pour en revêtir de nouveaux ; de même l’âme, 
ayant quitté sa forme mortelle, entre aussitôt 
dans un nouveau corps. Le fer ne peut la diviser, 
ni le feu la brâler, ni l’eau la corrompre, ni 
l’air l’altérer, car elle est indivisible, incom¬ 
bustible , incorruptible , inaltérable ; elle est 
éternelle, universelle, permanente., inexplicable 
et invisible' Si donc tu crois que cèla est ainsi, 
tu ne dois pas t’affliger. Mais, soit que tu regardes 
l’âme comme éternelle, soit que tu penses qu’elle 
meure avec le corps, ô noble héros! ce n’est pas 
pour toi le temps de gémir." Tout ce qui a 
commencé d’être, est destiné a la mort, et ce 
qui est mort doit être régénéré' ; c’est pourquoi, 
puisque cela est inévitable, il ne faut donc pas 
que tu pleures. L’état antérieur des êtres est in¬ 
connu , leur état actuel est visible, et celui qui 
va suivre ne peut être découvert. Pourquoi donc 
te tourmentes-tu pour de pareilles choses ? 

U en est qui regardent l’âme comme une mer- 

<18 
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veille j d’autres en parlent ou écoutent ce qu’on 
en dit avec surprise ; mais aucun ne la connaît* 
Cet esprit ne pouvant point être détruit dans 
cette forme mortelle oii il habite, il n est pas 
digne de toi de t’abandonner à la douleur pour 
tous les hommes que tu vois dans cette plaine, 
o gis de Bharat ! jette seulement les yeux sur tes 
devoirs, et tu verras qu’il ne te sied pas de trem¬ 
bler. Pour toi qui appartiens à la caste des guer¬ 
riers, le premier devoir est de combattre. Laporte 
du ciel est ouverte devant toi, selon ton désir. 
Us sont heureux, ô prince ! les guerriers qui se 
trouveront dans le glorieux combat que tu vas 
livrer. Mais si tu ne remplis pas ton devoir de 
guerrier en combattant, tu abandonnes ton de¬ 
voir et ton honneur, et tu es coupable d’un crime. 
Ce sera pour toi une honte éternelle, dont le 
souvenir restera parmi les hommes; car le déshon¬ 
neur du guerrier s’étend par-delà le tombeau* Les 
chefs des armées diront que tu as eu peur, et tu 
seras méprisé de ceux même qui te respectaient 
auparavant ; tu seras en butte aux railleries et à 
mille paroles outrageantes de tes ennemis; ils 
rabaisseront ton courage et ta vertu. Dis-moi, 
est-il rien de plus horrible à supporter ? Si tu es 
tué, tu obtiendras le ciel ; vainqueur, la terre 
sera ta recompense. Lève-toi donc, bis de Kounti, 
et dispose-toi au combat. Que le plaisir et Ja don- 
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leur, crue la perle ou le prolit, que la victoire ou 
la mort te soient indifférents* C'est ainsi que ta 
conduite sera pure; mais, si tu ne fais pas ce que 
je te dis, tu seras bien criminel* 

in. 

J’ai autrefois enseigné cette doctrine immor¬ 
telle à Vivasvana (1), et celui-ci l’a communiquée 
à Manou. Manou la fit connaître à Ykskvakou (2), 
et, passant ainsi de l’un h l'autre, elle lut étudiée 
par les ckels des prêtres, jusqu’à ce qu'eniin, par 
la suite du temps, elle s’est perdue* C’est la même 
doctrine antique que je t’ai communiquée aujour¬ 
d’hui , o prince ! parce que tu es mon serviteur et 
mon ami* C’est là le plus élevé des mystères. 

ARDJOUN* 

Comme ta naissance est postérieure à celle de 
Vivasvana , comment comprendrai-je que cette 
doctrine ait pu être révélée par toi ? 

BHAGAVAN. 

Moi et toi, Ardjoun, nous avons eu plusieurs 
naissances; les miennes nesont connues que de moi; 


(t) Vivasvana, fils du dieu du Soleil. 

(2) Ikslivakou , fils de Vivasvana , et ancêtre de tonte la race des 
enfants du Soleil. 
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tu ne connais pas même les tiennes. Par ma nature, 
je ne suis point sujet a naître ou à mourir; je suis 
le maître de tout ce qui existe, et cependant, 
comme je commande à mon propre être, je me 
rends visible (1) par la force qui est en moi. Toutes 
les fois que la vertu décline dans le monde, et 
que le vice et l'injustice remportent, ô fils de 
Bkarat, alors je me manifeste, je me crée moi- 
même ; et ainsi j apparais d’âge en âge, pour le 
salut du juste, la destruction du méchant, et l’é¬ 
tablissement de la vertu. Celui qui a la convic¬ 
tion que telles sont en effet et mes actions et 
mon origine, celui-là, ô Ardjoun, n’entrc point, 
après avoir quitté sa dépouille mortelle, dans uu 
autre corps; non, mais il vient en moi. Tout 
vient de moi , tout en sort ; et déjà plusieurs qui 
se sont délivrés du désir, de la crainte et de la 
colère, et qui, remplis de mon esprit, sont venus 
à moi avec confiance, sont rentrés dans l’unité de 
mon être (2), 


IV* 

Apprends à connaître le vrai solitaire , celui 


(1) La naissance et la mort ne sont rien qu'une apparence, 
maya. Hais cette maya, qui est la source du monde dos apparences, 
<st une opération de la puissance de Dieu. 

W U faut comprendre ce mot dans un sens purement méfopby- 
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qui ne desire ni ne se plaint, qui vit libre et 
heureusement délivré du lien de Faction* Sois-en 
persuadé, roi puissant, il n’y a que des enfants 
qui parlent de la doctrine pratique et spéculative 
comme de deux doctrines ; elles ne sont qu’une 
seule science, et pareils sont les fruits qu’elles 
laissent recueillir* 

Ceux dont l’esprit est fixé dans cette égalité» 
même ici-bas, gagnent le ciel ; ils mettent leur 
confiance en Dieu, puisqu’il est partout le même» 
toujours 'la perfection pure* Celui qui connaît 
Dieu et se repose en lui » dont l’esprit est ferme et! 
libre de folie» ne se réjouit pas dans la prospé¬ 
rité » ne s’afflige pas dans l’adversité* Celui dont 
i’àme n’est point asservie aux sens extérieurs 
éprouve un plaisir intérieur tout spirituel ; celui 
qui accomplit son unification avec Dieu jouit d’un 
bonheur que rien au monde ne saurait détruire. - 

Celui qui peut mister aux aiguillons de la 
chair avant même d’en être affranchi par la 
mort, qui n’est pas l’esclave du désir et de la co¬ 
lère , celui-là est heureux, sa vie est occupée pour 
le ciel. L’homme heureux, dont ,1e cœur est inté¬ 
rieurement éclairé , est un dévoué; serviteur ; de 
Dieu, il rentre dans l’unité de, F Éternel. Les 

siquej tout consiste dans l'imité, comme cela est établi suffisamment 
dans plusieurs endroits du poème. 1 
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saints qui sont purs de péchés, dont F esprit est 
libre de doute, dont la foi est ferme, qui jouis¬ 
sent de 1 amour de tous les êtres, entreront dans 
l'existence de Dieu* 


v. 

Le véritable dévot ( le yoguy ) exerce conti¬ 
nuellement son esprit dans la retraite; séparé du 
monde, vainqueur de toute perception, libre de 
tout désir, aucune impression ne saurait l'émou¬ 
voir. Celui qui veut unir son intérieur à l’être 
infini (1) et qui soumet son esprit à la contem¬ 
plation , celui-là a atteint le plus haut degré du 
repos spirituel, et il habite en moi. 

Un homme est appelé dévot quand son esprit 
demeure dans une parfaite égalité et qu’il est 
exempt de tout désir désordonné. Le solitaire, 
dont l’esprit est calme et qui est occupé aux exer¬ 
cices de la dévotion, peut être comparé à la lu¬ 
mière paisible d’une lampe placée dans un lien 
oh le vent ne pénètre point* O se réjouit en lui- 
même , car c’est en lui que son esprit se plaît à 
demeurer ; c’est là que son âme, par sa propre 
vertu, se contemple. Alors il apprend qu’il y a 
des plaisirs sans bornes, bien plus dignes de Fes- 
prit que toutes les félicités sensibles. Lorsqu’il est 


(1) Voye* la noie %, p. 176. 
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parvenu h cette hauteur, il ne trouve plus rien 
qui soit préférable au divin état qu’il pratique ; et 
de toutes les douleurs mortelles qui pourraient 
l’accabler, il n’en est point qui soit capable d’é¬ 
branler sa constance. 

Toujours et de plus en plus il jouit de ce 
sentiment calme, qui est la dévotion. Quand il a 
appris à replier fortement son esprit sur lui- 
même, il ne doit plus s’occuper d’autre chose. En 
quelque lieu que se porte l’esprit, inconstant de 
sa nature, il doit le subjuguer, le ramener, et 
le fixer en lui-même. La suprême félicité attend 
l’homme dont l’esprit est ainsi dans la paix; qui, 
affranchi du monde des choses sensibles, est uni 
en Dieu et libre de tout péché. IN’en doutez pas, 
cet homme, ainsi libre de péché et livré aux 
exercices de la vie intérieure, jouit d’une félicité 
éternelle, constamment uni avec l’Etre suprême. 
Celui dont l’esprit est doué de cette faculté, qui 
regarde toutes les choses du même oeil, voit l’àme 
universelle dans tous les êtres, et les êtres, h leur 
tour, il les voit dans l’âme universelle. Celui qui 
me voit dans tout, et qui voit tout en moi, je ne 
l’abandonne pas, et rien ne peut le séparer de 
moi. Celui qui m’adore comme présent en toutes 
choses , et qui croit à mon unité, partout ou il 
marche, il marche dans mon espace, partout il 
habite en moi. 



280 


ÇUATRI&MR MVRfU 


VI, 

Apprends, u prince, comment, en attachant 
ton esprit n moi, en vaquant aux exercices de la 
dévotion, et en me faisant ton seul asile, tu par¬ 
viendras en même temps et sans aucun doute îi 
me connaître. Je vais t’instruire sans reserve de 
cette sagesse et de cette science. Quand on l’a une 
fois acquise, il n’y a plus rien dans cette vie qui 
mérite d’être connu. 

Entre mille mortels bien peu tendent à la 
jœrfection ; et, parmi ceux qui y tendent, il n’y en 
a qu’un petit nombre qui me connaisse selon la 
vérité. Mon principe est divisé en huit parties ; 
terre, eau, feu, air et éther (1), avec l’esprit, 
l'entendement, le moi ou la connaissance de soU 
même. Mais, de plus, apprends que j’ai un autre 
principe distinct de celui-ci et bien supérieur, 
celui qui donne la vie aux êtres terrestres, et par 
lequel ce monde est conservé. Apprends donc que 
ces deux principes sont la matrice de toute la 
nature. Je suis l’auteur de la création et de la dis¬ 
solution de l’univers. 11 n’y a aucune chose plus 
grande que moi, et toutes dépendent de moi, 

(f) K a/ma est traduit par le mot élber; vayou est la partie sen* 
sible de l'air auquel les Indiens attribuent les impressions du con¬ 
tact et les effets de la sensibilité. Kahna est la partie la plus cacWe 
de l'air dans laquelle s'opère le son. 
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comme les perles du cordon qui les retient. Je suis 
l'humidité dons l'eau, la lumière dons le soleil et 
dons lu lune, l'invocation dans les saints livres, 
le son dans l'air, l’esprit dans l'homme, le doux 
parfum dans la terre, la gloire dans la source de 
la lumière ; je suis la vie en toutes choses, la fer¬ 
veur dans le fervent ; je suis la semence éternelle 
de toute la nature* Je suis l'entendement du sage, 
la gloire du superbe, la force du puissant. Dans 
les êtres vivants, je suis l’amour réglé par la rai¬ 
son* Mois sache, ô prince, que je ne suis pas dans 
les choses qui appartiennent aux trois mondes de 
la vérité, de l’apparence, de l'obscurité (1); 
elles procèdent de moi cependant, elles sont en 
moi. Le monde entier, séduit par l'influence de 
ces trois propriétés, ne sait pas que je n'ai rien de 
commun avec elles, et que ma nature divine est 
inaltérable (2). Ce pouvoir divin et surnaturel que 


* (0 Ces trois mondes de l'ancienne doctrine indienne* vérité, 
apparence et obscurité * sont quelque chose dont le sens m'échappe 
entièrement; et» & proprement parier, ce point de vue n'est pas 
conforme h la réalité, et cette triade est une pure illosion. Un 
autre endroit du poème est encore plus fort contre la même doc* 
trine des trois inondes et des trois attributs, et pareillement contre 
l'esprit des Védas, dans lesquels domine aussi ce point de vue. 

* Les Védas nous parient de trois êtres; pour toi, ô ami, tu n'es 
pas triple, tu n'es pas double, mais constamment véritable, im¬ 
mortel , sensible et spirituel. » 

(*) Voyes 1* remarque l, p* 
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je possède, et qui crée les mondes visibles, est 
diftieilc ù surmonter ; mais ceux qui viennent en 
moi surmontent ce pouvoir créateur des choses 
de l'apparence, Les méchants, les fous, les 
hommes aux basses inclinations, ne viennent 
point en moi, parce que leur entendement est 
égaré par le monde des choses visibles, et qu'ils 
s'abandonnent aux mauvais esprits. 

Quatre espèces d'hommes, tous bons, me ser¬ 
vent , o (ils de Bharat 1 les malheureux, les sa¬ 
vants , les riches et les sages. Mais de tons ceux-là, 
le plus élevé c*est le sage, qui est toujours attaché 
à mon service et qui est toujours uni avec moi. 
Je suis failli dusage, et le sage est le mien. Tous 
ccs hommes me sont chers ; mais j’estime le sage 
comme înoi-mômc, parce que son âme pieuse se 
confie en moi seul comme son dernier refuge. 
L’homme sage ne vient en moi qu’a près plusieurs 
naissances; car un esprit élevé, qui croit que le fils 
de Vasoudeva (1 ) est tout, ne se trouve pas facile¬ 
ment. Pour ceux dont l’esprit est entraîné tantôt * 
par une chose, tantôt par une autre, ils suivent les 
divinités inférieures. Ils n’ont point de règle fixe 
de conduite, et ils sont gouvernés par leurs pro¬ 
pres principes. Quelle que soit l’image que le sup¬ 
pliant désire adorer dans sa foi, c’est moi seul 


(l) Vasoudeva; Krishna est fils de Vasoudeva. 
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qui lu* inspire» cette ferme foi avec laquelle U 
tâche de rendre cotte image propice, et obtient 
enfin l’objet de ses désirs, ainsi que je fai déter¬ 
miné. Riais la récompense de ces hommes, dont 
la vue est ainsi bornée, est finie. Ceux qui ado¬ 
rent ces vaines divinités vont en elles, et ceux 
qui m’adorent seul viennent en moi. L’ignorant, 
ne connaissant pas ma nature qui est supérieure 
à toutes choses et exempte d’altération, croit que 
j’existe dans la forme visible sous laquelle il me 
voit, moi qui suis invisible. Je ne suis pas visible 
ii tous, parce que je suis caché sous l’enveloppe 
des choses visibles (I). Le monde insensé 11 e peut 
connaître cette vérité que je ne suis point sujet î* 
la naissance ni à ia mort. O Ardjoun ! je connais 
tous les êtres qui ont passé, tous ceux qui sont à 
présent, et tous ceux qui viendront plus tard ; il 
n’en existe aucun parmi eux qui me connaisse. 
Tous les êtres terrestres, dès leur naissance, sont 
errants dans le monde de Y illusion, ô fils de Bha- 
rat ! Mais ceux dont la vie est réglée, dont les 
péchés sont effacés, dont le cœur est libre d’a¬ 
mour et de haine, ces deux passions opposées, 


(I) Vogai c'est un dogme de foi. Les dévots dont il est question 
dans le fihagavatgita sont appelés des Yoguis. Ici est mise en évi¬ 
dence la fausseté des religions purem^ntj^imwlistes, aussi bien que 
des religions polythéistes et adoratrices des démons. 
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ceux-là m'honorent ut demeurent fermes dans 
h foi. 


vu, 

Ceux qui ne tendent que vers moi, et qui ont 
atteint lu suprême perfection, 11 e renaîtront plus 
dans cette vie mortelle, séjour permanent de la 
douleur. Apprends, ô Àrdjoun, que tous les 
inondes 011 la vie recommence sont du domaine 
de Braluna (1), mais que celui qui me trouve ne 
renaît plus dans un corps mortel, » 



EXTRAIT m L'HISTOIRE DE 8AKOUNTALA , D'APRÈS LE 

UAHABHARAT. 


Il y a dans l’épisode du Makabharat, qui con¬ 
tient rhistoire de Sakountala, deux circonstances 
de cette histoire traitées avec assez de développe* 

(I) La supériorité sur Brahma est évid em m e nt attribuée ici à 
Krishna ; de Brahma sortent les mondes de l’apparence, dans les¬ 
quels on trouve la transmigration des âmes et le perpétuel retour 
h la vie qui ici est regardé comme no malheur* Krishna est le dieu 
de l'imité éternelle et de l'être véritable. 



TOKSIR. 285 

ment. Lu première est lu naissance île SaUoun- 
taie * qui n’a été qu'effleurée dans le drame de 
Kalidas ; l’autre est la scène du désaveu suivi 
de la reconnaissance de Sakountala pur le roi 
Ihislivanta : elle est exposée ici tout autrement 
que dans le drame. 

Nous donnons ces deux morceaux principale¬ 
ment comme des exemples de la poésie indienne 
des temps antérieurs. C’est pourquoi, lorsque 
nous l'avons pu sans faire de tort à la liaison de 
l’en se mille, nous en avons retranché quelques 
distiques dont le sujet était simplement dogma¬ 
tique ou chargé d’allusions à F histoire ; nous 
l’avons fuit surtout pour ne pas ralentir par nos 
remarques l'effet de l'impression poétique. 

NAISSANCE DE SAKOUNTALA. 

Le roi Dushvanta, sc trouvant a la chasse, 
s'enfonce dans la ibrêt afin d’y chercher le saint 
pénitent Kanva, qui y vivait dans la retraite. 11 
rencontre la belle solitaire, et il est fort curieux 
d’apprendre qui elle est; si elle était, comme il le 
croit, la fille d’un brahmane, alors il ne pourrait 
songer à l’épouser. 

« Le prince s en alla seul, aneen de ses con- 
seillers ne l’accompagnait. Le saint ne paraissait 
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pas dans sa retraite solitaire. Voyant donc vide 
cette habitation, le roi fait résonner du son de sa 
voix toute la forêt d’alentour. Alors une jeune 
fille, aussi belle <juc la déesse Sri, ayant entendu 
sa voix, sort de la cabane dans son vêtement de 
solitaire. La jeune fille aux yeux noirs regarde 
Dushvanta $ elle le salue avec respect, et promp¬ 
tement elle lui dit : «O roi, sois le bienvenu. » Fuis, 
lui olfrant un siège et lui lavant ses pieds fatigués, 
elle l’interroge sur sa santé et lui souhaite le bon¬ 
heur et toute bénédiction. Enfin elle lui dit en 
souriant : « Que demundes-tu de moi ? » Le roi la 
salue, regarde sa taille charmante, et lui répond : 
a Je suis venu ici pour rendre hommage à Kanva, 
le grand saint. Ou donc est-il allé? ù belle, di$- 
lc-moi ! » 


SAKOUNTALA. 

u Mon père divin s’est absenté seulement pour 
chercher des fruits, attends un moment et tu le 
verras de retour. » 

Ne voyant pas le saint revenir, et charmé de 
voir la jeune fille sourire avec douceur, aimable 
et brillante, et dans tout l’éclat de la dévotion, 
de riiumilité et de la vertu, le prince de la terre 
lui dit : 

» Aimable jeune fille, quelle es-tu, et quel est 
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tou pays? pourquoi tWtu réfugiée dans celte fo¬ 
rêt , clouée de tant d'attraits? de quel lieu es-tu » 
toi qui es venue ici ? Par le rayon de ta beauté tu 
m’as enlevé mon cœur; je désire te connaître, o 
beauté; parle-moi, je t'écoute, a 

En entendant ces mots, la jeune fille sourit, et 
elle lui répond d'un ton gracieux : « Je passe, 
grand prince, pour la fille du divin Kanva, ce 
pénitent dont les pensées sont élevées, ce sage 
qui connaît la justice, » 

DUSll VANTA, 

« U est d’une pensée élevée et divine, il est saint 
et honoré de tous; Dharxna (1) lui-même peut 
s’écarter un peu du sentier, niais un saint comme 
ton père ne chancellera pas. Comment es-tu sa 
fille, aimable enfant? Réponds, je te prie, au 
doute que je t’exprime, » 

SAKOUNTALA» 

« Tu désires savoir comment je suis venue en ce 
lieu, apprends-le donc, prince, selon la vérité ; je 
te dirai comment je suis la fille du saint. Un jour 
il vint ki un homme pieux, qui demanda mon 


(1) U Dieu de la justice. 
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origine, et le divin Kan va lui raconta ce Que je 
vais te redire, écouté bien. 

K vx VA disait ; 

« Yisvvainitra exerçait l’oeuvre d’une si grande 
pénitence, que leroides esprits, Indra, s’en effraya 
vivement : il craignait que la ferveur pieuse de 
ce héros 11 e le fît descendre lui-même de son trône 
divin. Dans la crainte de ce danger, il parla 
ainsi à la nymphe Menaka : 


INDRA. 


» On loue en toi, ô Menaka*, les attraits les 
plus doux que l'on admire chez les nymphes; 
rends-moi, jeune fille, un service, et écoute ce 
que je te dirai. 11 y a là Viswamitra, le saint, 
qui brille comme le soleil dans son éclat ; il exerce 
une pénitence si sévère, que mon esprit en est 
troublé. Menaka ! ce sera ton ouvrage si mon 
trône ne tombe pas devant ce terrible pénitent 
qui me menace, qui d’un esprit ferme marche 
sans repos dans une terrible expiation. Va auprès 
de lui, n’oublie aucun de tes artifices, toi qui 
fleuris dans la beauté de la jeunese. Au charme 
de ton sourire, aux accents de tes paroles, essaie 
de l’enchaîner à son tour ; et par les attraits du 
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plaisir, détourne-lc de l'œuvre sainte qu'il est 
près d’accomplir* 


SIEN AK A* 

» Ce divin solitaire rayonne de vertu, sa pieté 
est sublime. On sait combien il est porté à la co¬ 
lère. Oh! comment ne craindrais-je pas le cour¬ 
roux de ce saint homme, devant lequel tu 
trembles toi-mème ? Oh oui, je dois bien le re¬ 
douter cet homme, qui jadis a privé le grand 
Yasishta (I) de ses deux iils chéris; de qui toi- 
même , ô maître des esprits, tu es venu deman¬ 
der le secours contre la terre révoltée ; cet homme 
enfin qui a accompli toutes les œuvres d’expia¬ 
tion. Apprends-moi, 6 maître! comment je 
pourrai échapper à son courroux. Comment une 
jeune fille comme moi pourra-t-elle toucher le 
cœur d’un saint dont la piété reluit comme la 
flamme luit dans le feu, dont l’éclat peut em¬ 
braser les mondes, dont le pied peut ebranler 
la terre, qui peut facilement écraser le mont 
Mérou et troubler l’immensite (2)? Comment, o 
maître, une d'entre nous pent-elle toucher le 

(t) D'une fa il l e d'allusions historiques de ce genre aux actions de 
Vis wamitr a, nous avons conservé celle-ci, pour servir de transition 
au discours qui suivra. 

(2) Des espaces du monde. 


19 
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gouffre de Kala (I), lui dont la figure rayonne 
comme la flamme, dont le regard brille pomme 
le soleil et la Juue? Cependant, puisque le roi ma 
parle, j’obéirai, j’irai devant le visage du saint; 
mais veille sur moi, ô maître î pour que je puisse, 
y allant pour toi, ne pa$ mourir. » 

Lepoëte, dans une ^eserqitiqn épique analogue 
aux détails mythologiques qui se trouvent dans 
les ppëmcs et les fictions de l’antiquité grecque, 
raconte les ; '(fictions de la fille de l’air, pour 
luire tomber la vertu du juste VisAVamitra. Les 
pièges tendus à la piété du saint sont couronnés 
du succès désiré par Indra; il ne craindra plus 
d’être remplacé par un plus grand que lui sur 
le trône du soleil. La vertu du saint s’est éclipsée 
devant .les séductions dont ce dieu a voulu qu il 
fût entouré. « Enfin , continue Sakountala, 
toujours rapportant l<e discours de Kanva, la 
belle Menaka donna au prophète une fille, celle 
qui est devant vous. 

» Là, dans la forêt de ? l’Himayana., sur te ra¬ 
vage de Maligni, Menaka a mis au jour l’enfant de 
son sein (2). Et alors, ayant fait réussir son com¬ 
plot, ellei s’éleva de suite yers Indra», laissant son. 
doux fruit dans la foret déserte, habitée seu- 

* 

(1) Le dieu du temps, de la destruction et de.la morL 

(2) Le dieu de l’amour. 
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lement par les tigres et les lions; cependant les 
Sakountas (4), ayant vu cette* enfant sommeiller, 
l'entourèrent avec soin pour que la troupe des 
animaux errants ne pût là tuer datfs fa forêt. 
G’est ainsi que la fille de Ménaka fut protégée 
dans les bois par les taûtours. Unf jour que jkïkïs 
au bain , je vis f enfant se reposer dans le soni- 
meil, là, dans la solitaire vallée 1 dé k forêt, éà-> 
tourée d’une troupe de vautours qur semblaient 
veiller sur elle. Je Fai prise et |e Fai adoptée 
pour ma fille. Comme je Fai troüVée dans la forêt 
solitaire au milieu des Sakountas, jétOi ai donné' 
le nom de Sakountala. Tu sais maintenant , ô 
saint (2), comment Sakountala est dèVetfàë ma 
fille; l’innocente Sakountala croit toujours quë 
je suis son père. 

» G’est ainsi qu-il à fait connaître ma naissance 
au saint auquel il a raconté eé que* jë viens <fe té 
dire» Tu connais donc , grand prince, comment 
je suis k fille de Kaiiva. J’ai regardé Kativâ 
comme mon père, car je ne connais paSùft'OOrpèVè; 
tu* as entendu, o roi î cette MstUire têÜé qtfcfie 
s’est passée. >v 

* • * * • **.’.■' * « * * 

i " , ■ * * ’ • \ ? . * 

(t) Une espèce de vautour ; Wilkins le traduit par vùltures* 

(2) Que l'on se rappelle que c’est Kanva qui parle an pieux pè¬ 
lerin, lequel l'avait interrogé sur l'origine dé Sakoimlala. 
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DISCOURS DR SAKOUNTALA A DUSHVANTA* 

Pour le détail de cette partie de l’histoire, l’an- 
cienne épopée s’écarte beaucoup du drame de 
Kalidas. Dans le Mahabharat, Sakountala est 
aussi d’abord méconnue et rejetée de Dushvanta ; 
puis vient la reconnaissance et la réconciliation. 
Mais, quant à la circonstance de l’anneau en** 
chanté, il n’y a rien de cela dans le poeme. 
L’enfant de Sakountala est déjà âgé de six ans, 
lorsque sa mère vient avec lui à la coin* du roi, 
demander à ce prince l’accomplissement de 
la promesse qu’il lui a donnée, de déclarer son 
fils pour l’héritier du royaume. Dushvanta dés¬ 
avoue Sakountala, seulement parce qu’il craint 
qu’une reconnaissance trop facile et sans preuve 
n’éveille chez les grands des soupçons contre la 
légitimité de l’enfant ; peut-être bien aussi fait-* 
il ces difficultés pour mettre à l’épreuve celle qu’il 
veut épouser. 

Sakountala, animée par sa dureté, tombe dans 
tin grand courroux , et sa douleur éclate enfin par 
le discours suivant, dans lequel elle tente de rap¬ 
peler au perfide la voix de la conscience et la 
crainte de la divinité qui voit toutes les actions 
des mortels. Elle lui peint la sainteté du mariage et 
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la grâce de la nature enfantine, et finit par une 
plainte mélancolique sur son malheur, 

« Pourquoi, grand prince, me tiens-tu ce lan¬ 
gage, lorsque tu connais qui je suis? Pourquoi 
dis-tu ; « Je ne te connais pas, » d’un ton craintif, 
comme si ton origine était vulgaire ? Ton cœur 
sait pourtant bien ce qui est vrai et ce qui est 
faux ; en rejetant ce fruit de ton amour, tu te 
fais tort à toi-même* Tu dis : « Je suis seul ; » et 
moi je te dis à mon tour : « Ton cœur ne connaît 
donc pas celui à qui sont révélées toutes les 
actions du coupable et qui voit tous les péchés 
commis par les hommes ? » Quand le crime est 
accompli, tu dis : « Personne ne connaît que 
c’est moi. » Oh ! tu te trompes, Dushvanta, tous 
les dieux le savent; et l'homme intérieur en a , 
aussi lui, la conscience* Le soleil et la lune, le 
feu et l’air, le ciel, la terre et les flots, l’abîme 
même, en sont émus* Oui, le jour et la nuit, 
les deux temps ainsi que le dieu de la justice, 
voient les actions de l’homme ; dans son gouffre 
profond le dieu de la mort détruit tout ce que 
l’homme a fait de mal* L’esprit, qui demeure en 
nous et qui contemple nos actions, est satisfait de 
l’homme de bien ; mais celui dont le coeur n’est 
pas droit, qui nourrit de coupables intentions, il 
détruit ce criminel, avant nriêmë qu’il ait récolté 



994 QUATRiàuB lavai;, 

la fruit4a son crime ; il le livra au dieu de la mort 
Oh! ne me repoussa \m, moi fulèle, que toi- 
même os choisie ; considère-moi, comme tu dois 
Ip faire| comme la femme qui t’est donnée, qui 
t'appartient» Pourquoi me regarder avec mépris, 
comme si j'étais d'une jbasse origine ? Ici, le lieu 
oh je fais entendre mes plaintes n'est pas un désert; 
pourquoi dune ne m’ccoutcs-tu pas ? Mais, si tu 
ne veux pas accorder h la suppliante une seule 
parole, oh} bientôt, bqshvanta , mon front ira 
SC briser contre cm murailles qui nous entourent, 
» Dès que l'époux s’approche de l’épouse, il 
est régénéré par celle qui devient mère par lui» 
selon le témoignage des anciens prophètes, ba 
femme est bien la moitié du mari ; elle est la 
piqs intime de toutes ses joies, eue est la source 
de topt son bonheur : que dis-je? elle est la moine 
du sauveur (1)i bcs amies , par leurs doux pro» 
pos, £pnt la consolation du solitaire ; elles exe» 
cent le devoir comme tes pères ! elles consolent 
dans le malheur comme les mères, Si la femme « 

(1) Le mystère du mariage, selon la doctrine indienne, repose d’a¬ 
bord sur ce point, que cette union continue à durer dans l’autre 
via i de plat, le BU qui dans la nouvelle transformation est le père 
mfone , possède seul la faculté de délivrer, par des «uvres et pra- 
tiques de piété, Vâme ^o son père des peines que celui-ci doit 
souffrir dans l’autre monde,' pour lai péchés commis ici-bas. C’est 
pourquoi le bis est appelé sauveur du père, et l’on considère comme 
uq grand malheur de n'ayoir pas de fils. 
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enlevée par la mort, se sépare la première de son 
époux, elle meurt les yeux fixes sur lui, elle va 
l'attendre* Mais si c’est le mari qui est mort le 
premier, sans regrets elle le suit dans le tombeau* 
C’est pour cela, ô roi, que le mariage est vivement 
désiré ; car l’homme possède son épouse dans ce 
monde-ci, et il la possède aussi dans l’autre* 
Puisque, d’après la pensée des sages, le fils en¬ 
gendré par le père est Fi mage mémo du père, 
quelle estime l’homme ne doit pas avoir pour sa 
femme, puisqu’étant la mère de son fils, elle est 
Fimage encore de sa propre mère, à lui ! 

j» Ainsi qu’il est doux au bienheureux de regar¬ 
der le ciel, de même il est doux au père de regarder, 
comme son image dans un miroir, le fils que sa 
tendre épouse lui a donné* Quoique les hommes 
soient brisés par la douleur de Fème, quoiqu’ils 
souffrent de la maladie, leurs femmes pourtant 
sont leur joie, comme le flot rafraîchit ceux qui 
languissent de soif* Quand l’enfant qui se joue 
sur la terre se tourne vers son père et s’attache 
fortement à lui, oh f qu’y a-t-il de plus sublime 
que ce spectacle?. Pourquoi donc le méprises-tu 
ce fils que tu as formé toi-même, qui, près de 
toi, te regarde avec tant d’amour? Les oiseaux 
mêmes ont soin de leurs œufs et ne les brisent 
pas; comment se fait-il que toi qui connais ce 
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qui est juste, abandonnes ton propre Ois? Ni les 
femmes, ni les vêtements, ni les flots même ne 
sont aussi doux que le contact d*un enfant qui s'ap¬ 
proche pour embrasser* Qu’il te touche donc, qu’il 
t’embrasse, cet enfant chéri dont le doux regard 
est maintenant fixé sur le tien. 11 est né de toi, 
Dushvanta; c’est un homme né d’un autre 
homme, tu dois l’estimer. Regarde donc dans 
ton fils un autre loi-même, comme on voit une 
image vivante se réfléchir dans la source limpide. 
Comme le feu du foyer qui est devenu la flamme 
«lu sanctuaire, de même ce fils est engendré de 
toi ; et cependant tu es demeuré toi-même, seul 
et indivisible. 

» Un chasseur errait dans la forêt, il songeait 
à poursuivre le gibier ; c’est moi, prince, qui 
fus prise, hélas ! moi pauvre jeune fille, dans le 
bosquet de mon père. La première des compagnes 
célestes, la diviue Menaka est descendue du ciel sur 
la terre, elle m’a conçue dé Viswamitra ; nymphe 
céleste, elle est ensuiteaccoucheedemoi près d’une 
montagne couverte de neige, et la méchante s’en 
est allée , m’abandonnant comme l’enfant d’une 
autre. Quel crime ai-je donc fait dans ma vie 
précédente, pour que je fusse abandonnée, étant 
enfant, de ceux qui m’avaient donné le jour ; et 
aujourd’hui délaissée par toi, 0 mon époux? St 
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tu 1’ordannea, je vais revenir « ma retraite; mais 
tu n’oseras pas abandonner l’enfant qui est le 
tien, n 
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. J’ai dit dans nia préface que la seconde partie 
du livre de Schlegel était celle qui m’avait sur¬ 
tout amené à la traduction de cet ouvrage : c’est 
qu’en effet, indépendamment du petit nombre 
de critiques sur ce morceaü que l’on peut avoir 
lues dans cette même préface , j*ai entrepris de 
refaire , autant qu’il serait en moi, le travail de 
Schlegel, du moins pour ce qui regarde son ta¬ 
bleau des quatre phases évolutives par lesquelles 
il lui semble que l’esprit humain a passé dans la 
philosophie, de l’antique Orient. Les considéra¬ 
tions générales que je vais soumettre ici au lec¬ 
teur > dans le but de développer, d’éclairciret , 
en quelques points, de corriger l’oeuvre de Schle¬ 
gel contenue dans son second livre, pourraient 
elles-mêmes être envisagées comme préliminaires 
d’un travail plus étendu , dans lequel, ainsi que 
je l’explique un peu plus loin* on essaierait de 
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soulever un coin de la vérité, par une méditation 
assidue du petit nombre des textes cosmogoni¬ 
ques que l'antiquité nous a transmis. On pour¬ 
rait aussi examiner la question posée par Schlegel 
au 3 e chapitre de son 3° livre, sur l’influence que 
la philosophie des sanctuaires antiques a dti 
exercer sur la philosophie européenne par l'in¬ 
termédiaire des écoles grecques. Plus tard, je 
pourrai aborder ces questions toutes positives et 
fondées sur l’explication de textes obscurs ; mais, 
dans tous les cas, je ne ferais guère qu'indiquer* la 
route à suivre, laissant le soin de la parcourir a 
des travaux mieux autorisés» que les miens par la 
science. Ici , j a* seulement le dessein de donner 
un commentaire explicatif, et quelquefois) con¬ 
tradictoire de la plus intéressante partie du livre* 
dont je viens de publier la traduction.. 

■ 4 , » * « , * 

• f ' ] * t 

J Çfo première philosophie a été une; cosmogonie £ 
c’est une chose hors de contestation. Ce n’est point) 
dans les; écoles , e’ est dansi les sanctuaires cp il ; 
faut assigner le, berceau des spéculations? de- la 
pensc«M U a fallu que l’esprit humai» orrâe bien 
des* siècles k la poursuite* des questions redoutables 
sur le secret de L’infiaiv avant de descendre sür: 
lui-mème „ et de se rendre, compte des pro¬ 
blèmes pins accessibles,, rebtifsta k natùre propre; 
do F humanités f/homme; a cf&bordr été ; terrassé’ 
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par le sentiment de sa faiblesse, par la conscience 
instinctive de l’Être infini qu’il ne connaissait 
pas, mais dont il se sentait émané* Ayant perdu 
presque entièrement le souvenir des révélations 
faites à sou berceau, il s’égarait, craintif on 
frappé d’une admiration stérile, en présence de 
la nature matérielle qui l’environnait* Quelque¬ 
fois aussi il sentait renaître en lui d’une manière 
indistincte ces souvenirs primitifs de spiritualité 
que sa chute n avait pas détruits, et qui se fai¬ 
saient jour en éclairs soudains, trop vite disparus 
à travers les permanentes ténèbres de son esprit*, 
ll’une part ténèbres profondes, dautre part 
rayons furtifs de la vérité primordiale, tel est le 
double élément qui aliéna les hommes des pre¬ 
miers sanctuaires à se proposer tous un pror- 
blème identique et à le résoudre par des sobir^ 
tions analogues , dont les bizarres éléments se 
retrouvent ensemble,, ; et avec une confusion qufe 
nous tâcherons d’expliquer, dans lps, débris de 
cosmogonies que nous, ont, laissés les anciens. 

En t codant de? religions, orientales tout ce 
qu’il y, a de légendes capricieuses , produits de 
riiqaginatipn dft, vulgaire,, et dépourvues designi*?, 
iication allégorique, on arriverait à dégager l'é¬ 
lément ^îJc^pphique qui se trouve- dans Imites 
ces religions; ou trouverait un problème unique, ( 
éternel, fôndkmental , bien cjpive,n chaqpç sam** : 
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tuaire il se montre revêtu de formes multiples et 
plus ou moins enveloppées (1)» Ce problème, le 
voici ; 

La première pensée qui s'éleva dans le sein de 
l’homme, lorsqu’il errait après sa chute sur une 
terre ennemie, avant qu’il fût remonté à la pos¬ 
session de lui et de sa pensée, et de ses relations 
avec l’univers, lorsqu’il commença à franchir le 
cercle étroit de ses besoins matériels, la première 
question qu’il s’adressa ce ne fut pas encore : 
que suis-je? 11 se demanda : qu’est-ce qui est? 
d’oii viennent les grands corps qui m’entourent? 
Ce monde, ce ciel étoilé, cette terre que je 
foule avec les objets varies qui la peuplent ou la 
décorent et dont moi-même je fais partie, d’oii 
viennent-iis? Quelle est enfin l’origine des choses? 
Sans doute ce sont les écoles grecques qui ont 
ainsi dégagé des nuages des sanctuaires le pro¬ 
blème primordial, et ont dû le poser comme je 
viens de le faire; mais c’est lui, c’est ce même 
problème qui s’agitait mystérieusement sous le 
voile des religions de l’antique Orient. Or , il y a 
eu dans le monde ancien trois solutions du pro¬ 
blème cosmogonique, quatre si l*on y joint celle 

(I) Dan» notre Tableau historique des temps primitifs, 1 vol. 
in-12, noos avons essayé de distinguer tons les é l é m e n t s divers 
dont se composent les religions de l'antiquité, ici nous nous atta¬ 
chons exclusivement à l’élément philosophique. 
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qui n’a pu être donnée au monde que par la seule 
révélation* 

1° Tout ce qui existe est une seule et identique 
nature , et cette nature est tout ce que nous 
voyons et ce que nous pourrions voir. C'est elle 
qu’il faut adorer; ses'forces vives sont les êtres 
surnaturels qu’il faut déifier. Le soleil, la terre » 
la lune y et la mer, sont les personnifications de 
cette immensité matérielle qui est tout et qui 
engendre tout. Tel est l’élément fondamental des 
religions delà première antiquité. Cette première 
solution est le pancosmisme, la nature-tout, le 
naturalisme absolu. 2° Les prêtres, en acceptant 
les plus anciens objets de l’adoration populaire, 
introduisent une conception entièrement opposée, 
qu’il est facile de recueillir dans diverses cosmogo¬ 
nies, confusément mêlée avec le matérialisme pri¬ 
mitif. La conception du tout infini, de l’immuable, 
a fait évanouir celle de l’indéfinie multiplicité de 
la nature. Dans cette conception, terrible à force 
de spiritualité, tout ce qui est, tout ce que nous 
sommes en tant que matière, n’est que la mani¬ 
festation,' sans réalité substantielle, de la sub¬ 
stance impalpable, indivisible, et, pour la dési¬ 
gner par son attribut suprême, de l’imité ideale 
qui est appelée Dieu. C’est la seconde solution du 
problème cosmogonique; sa formule est le pan¬ 
théisme, Dieu-tout, le spiritualisme universel* 
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3° Mais la raison et l’expérience réclament tour 
à tour contre l'absorption de l'un des deux prin¬ 
cipes par l'autre, U y a deux natures, deux forces 
opposées; il y a la matière et l’esprit, il y a le 
bien et le mal, dont l'origine inexplicable doit 
pourtant être sondée par l’esprit humain. Qui 
dira l’origine, la génération du bien et dn mal? 
Qui expliquera leur existence, leurs luttes, leur 
antagonisme éternel ? La pensée humaine se brise 
dans ce mystère ; et c’est pourquoi, dans l’im¬ 
puissance de l’expliquer, la coexistence des deux 
principes a été admise comme un fait et comme 
un point de départ, dans les sanctuaires de l’O¬ 
rient* là $c trouve une solution du problème, con¬ 
nue sous le nom de dualisme absolu* <4° 11 n’y avait 
plus qu’une solution, c’était la vraie; c’est.celle 
qui, tenant compte de ce qu’il y a d'inaccessible 
dans le mystère des existences, ne cherche point 
à sonder l’impénétrable, et qui, fidèle à la tra¬ 
dition première et à la conscience du genre hu¬ 
main , annonce l’existence d’un Dieu unique, 
éternel, distinct de la,nature matérielle, perçue 
par les sens. G’est bien encore un dualisme;.mais 
celui-là du moins sait le rapport de Dieu avec le 
nature, et ce rapport il le détermine et le conclut 
par un mot sacramentel » La création# Nous lui 
donnerons le nom de dualisme conditionnel ou 
orthodoxe; il a été proclamé une seule fois dans 
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l'antiquité, par un seul peuple, dans Un seul 
livre* 

Ainsi, quatre solutions differentes, tuais exclue 
ai VGs , d*un problème unique et fondamental* 
C’est cette communauté du même problème, et 
ce cercle des mêmes solutions, qui donne, en ma* 
tlère de philosophie primitive, leur parenté Ori* 
glnelle à tous les peuplai naissants» Nomseulement 
chez les nations qui auraient pu participa au 
même berceau y qui se reconnaissent comme 
soeurs par l'affinité du langage) mais chez les na# 
tiens les plus opposées par les distances, par les 
mœurs, par les idiomes, par tout ce qui décèle 
la plus profonde séparation, nous retrouvons à la 
fois et le problème et les solutions que je viens de 
produire* Ainsi, dans le temple d’isis à Thèbes, 
comme dans la forêt druidique) ainsi, dans 
les cavernes des Troglodytes, comme dans les 
sombres retraites de la Germanie, pour peu que 
vous vous placiez à des degrés analogues de civî-* 
lisation, toujours et partout vous êtes au sein 
du problème cosmogonique) c’est l’une de nos 
solutions qui est agitée, et toujours c'est la pra* 
rnlère, c’est le naturalisme matériel qui est lé 
point de départ de la pensée éclose dans les Sahc* 
tuaires* 

Or, c’est ce que j’ai entrepris de rendre sen¬ 
sible dans un travail sur ko cosmogonies de VQ* 
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rient' il ne saurait s’agir ici de refaire l'inter¬ 
prétation des mythologies anciennes' Je n’aurai 
point a m’occuper de la diversité’ des légendes, 
mais bien de ce qui! y a de commun et d’iden- 
tique au fond de ces mythologies. Four cela, au 
lieu de fatiguer le regard sur une foule de textes 
isolés, commentés par des scoliastes d’époques 
plus ou moins récentes, je me suis attaché, plus 
qu’on ne le fait d’ordinaire, aux textes cosmogo¬ 
niques les plus avérés $ et, en étudiant ces cosmo¬ 
gonies , j’ai tâché C'en faire jaillir, comme d’un 
foyer central, le génie véritable des religions 
antiques, le trésor de la première philosophie^ et 
de marquer la filiation de la pensée à travers les 
trois formules dans lesquelles elle s’est renfermée. 
C’est surtout cette filiation d’une triple pensée 
que je voudrais avoir expliquée, en montrant un 
point de vue peu exploré jusqu’ici, savoir, que 
les principaux groupes de légendes mythologiques 
s’interprètent comme symboles des trois doctrines 
philosophiques qui viennent d’être nommées, et 
en montrant aussi que l’incohérence qui règne dans 
les mythologies vient des dépôts successifs qui y 
furent apportés dans trois phases également suc¬ 
cessives de la civilisation, tour à tour matéria¬ 
liste , idéaliste, dualiste. 11 serait curieux de voir 
comment le développement de ces religions n’a 
été qu’un passage à travers ces trois phases in- 
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évitables de tonte pensée relative 11 l'origine des 
choses. Dans le sol mythologique, comme dans 
celui de la terré, il y a des couches distinctes et 
superposées, soit primordiales, soit de transition 
et d’alluvion $ le grand secret est de savoir les dé¬ 
couvrir et les classer. 

La plupart des mythographës ont bien coutume 
de mentionner ces cosmogonies; mais ils ne les 
donnent pas, Us ne les traduisent pas ; ils n’en 
font point le texte de leur enseignement et le 
point central de leurs spéculations ; c’est pourquoi 
ces dernières sont obscures, du moins dépourvues 
de cette lumière qui résulte presque toujours de 
là concentration de l’esprit sur un texte ou sur 
une idée. Nous espérons trouver dans ces cosmos 
gonies un fil conducteur pour marcher à travers 
lés progrès de la pensée, et surtout en ce qui re¬ 
garde le passage de la théologie de l’Orient à la 
philosophie grecque, afin d’aborder la question 
peu traitée encore des relations qui existent 
entre chaque école grecque et chaque sanctuaire 
oriental (1). ! 

Les recherches que j’ai entreprises appartien¬ 
nent moitié à là méthode philosophique; moitié 


(1) U est clair que tout ce que nous venons de dire dans ces deux 


pages ne regarde point le travail: que now soumettons ici au lec¬ 
teur, mais le travail pim étendu dont nous avons parlé sur la phi¬ 
losophie dés cosmogonies antiques » et dont ce discours pourrait 


être regardé comme l'introduction. 1 a 
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h la méthode d'érudition. Pour armer an résultat 
difficile que noua venons de présenter, pour dé-» 
mêler quels éléments philosophiques se rencon¬ 
trent dans les sanctuaires de l’Orient avant l’in¬ 
troduction delà philosophie grecque, il faut, n’en 
doutons pas, faire la part inévitable des conjec¬ 
tures! On ne remonte pas au berceau, de la pensée 
avec autant do facilité que l’on peut, en suivant 
les fanaux historiques que le temps n’a pas 
éteints, rebrousser la route des siècles, et remon¬ 
ter aux origines mêmes de l’histoire. Four saisir 
dans sa première lueur cette pensée humaine, 
alors que n’ayant pas encore conscience de soi, 
elle n’a que le sentiment indistinct de l'infini qui 
l’environne; pour atteindre, en un mot, le point 
de départ, le germe originel de la philosophie, 
non-seulement il faut sortir des limites de la phi- 
losqphie écrite, mais encore il faut savoir fran¬ 
chir les barrières de l’histoire même tradition¬ 
nelle! H faut qu’h l'insuffisance des monuments 
vienne suppléer l’induction psychologique. En 
effet, une fois la nature de l’homme bien con¬ 
nue, bien explorée, j’entends de l’homme en 
soi , à part des variétés accidentelles qui ont pu 
être apportées à sa nature par les phases mobiles 
de la culture intellectuelle et du temps , il est 
possible alors d’appliquer cette science psycholo* 
«tgpedejrhaïmnç çs*. tç^pç pi* fe yîç de l’fepiû]mç 
sur cette terre ne nous est plus connue, perdue 
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qu'elle est sous ses ténèbres originaires j on peut 
toujours» à l'aide d'une divination hardie, appli¬ 
quer h toute époque présumée de l'âge des sociétés 
ee que les lois de lu nature humaine nous ont 
révélé sur l'homme en général* En voyant la me¬ 
sure de l'homme , rélargissement progressif de 
sa pensée, on peut deviner quel dut être l’état de 
cette pensée à une époque inconnue dont le sou* 
venir aurait été dévoré par le temps ; on peut 
toujours dire ce qui a dû être» si l'on ne peut pas 
toujours dire historiquement ce qui a été. 

C'est pourquoi » et pour préciser ici ces règles 
de méthodes en matière d’investigations proto¬ 
philosophiques » nous croyons qu’elles peuvent se 
réduire n deux conditions essentielles : 1° cher¬ 
cher ce qqi a dû se passer au-berceau inconnu de 
l'homme » h l'aide de l'induction philosophique 
qui découvre les lois de l'humanité ; 2° recueillir 
les documente les plus certains» les mieux recon¬ 
nus pour contenir la vérité sur les doctrines pri¬ 
mordiales» entreprendre d’éclaircir ces documente 
en interprétant leur sens obscur» soit au moyen 
de ces inductions métaphysiques dont je viens de 
parler » soit d'après les légendes et les traditions 
incohérentes qui nous viennent des anciens sanc¬ 
tuaires. (Jette double méthode sera notre guide $ 
et d'abord 1# première dominent dans cette intro¬ 
duction i dans laquelle nous allons exposer rapide?. 
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ment la chaîne des solutions quo nous venons 
d’indiquer a l'egard du problème cosmogonique. 



PANCOSMISME » OU 1* MONDE EST TOUT. 


La contemplation philosophique des premiers 
siècles ressembla au procédé que la nature nous 
fait voir au berceau de l’homme. A peine l’enfant 
est-il né, a peine du moins est-il arrivé au pre¬ 
mier début de sa pensée, lorsqu’il ouvre ses re¬ 
gards devant ce /ffircle éblouissant dans lequel il 
est placé, ce qui lé frappe, c’est l’univers lui- 
même; il ne pen^f pas encore a la main intelli¬ 
gente et créatrice qui a formé cet univers, il le 
voit, il s’éblouit, il l’admire...* il va l’adorer. 

Mais, en même temps qu’il voit la beauté du 
monde, il est effrayé de ce que ce monde contient 
de supérieur h lui, de plus fort que lui ; et si l’en¬ 
fant au sortir du berceau ne sentait sa faiblesse 
soutenue par la puissance de la société qui l’en¬ 
toure, bien vite il tomberait sans vertu, délaissé, 
écrasé même par cette nature dont les forces re¬ 
doutables ne sauraient être vaincues que par l’hu¬ 
manité devenue intelligente. On petit se repré- 
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senter ceci comme l’image de ce qui arriva dans 
les temps primitifs, quand les hommes, ayant 
perdu le souvenir de leur origine, quelques gé¬ 
nérations après la dispersion de Babel, vécurent 
de longs siècles, sans défense et perdus parmi les 
éléments de la nature révoltée. De toutes parts, 
à l’entour d’eux, cette puissance étendait ses 
forces ennemies. Les torrents qui entrecoupaient 
des forêts impénétrables, oii il fallait pourtant 
se construire des habitations; les monstres des 
eaux et les bêtes féroces de la terre qui venaient, 
en rugissant, faire douter l’homme de sa supé¬ 
riorité; les puissances du ciel, la foudre de l’air 
qui, brisant devant eux la cime des arbres, ve¬ 
nait tomber terrible et dévorante h leurs pieds : 
tous ces objets ont dû frapper d’une terreur in¬ 
vincible l’homme primitif, incapable de réagir 
par lui-même contre tant de causes de destruction. 

Or, l’homme avait bien, dans cet état, con¬ 
servé un souvenir vague d’une puissance supé¬ 
rieure à laquelle sa destinée était suspendue. Mais 
chez lui lès vérités primordiales, qui devaient se 
retrouver plus tard, avaient été profondément al¬ 
térées par l’effet de sa dispersion, de la confusion 
dé son langage, et par F instinct fugitif mis en lui 
par le Dieu de Babel qui l’avait poussé jusqu’aux 
extrémités de la terre. 0 ? est pourquoi l’homme ne 
tarda pas à attribuer a toute cette nature l’idée 
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d'une puissance infinie. Tous les éléments maté¬ 
riels qui tour îi tour avaient causé ses terreurs 
reçurent aussi leur part dans ses adorations. Il se 
prosterna donc devant le génie inconnu de l’im¬ 
pénétrable forêt, devant le fleuve majestueux 
dont les flots ensevelissent, devant les troubles de 
l'atmosphère > devant cette foudre terrible qui lui 
semblait être la parole de ce ciel éclatant au- 
dessus de sa tête ; et alors de toutes ces adorations, 
de tant d’objets divers devant lesquels s’humi¬ 
liait l’homme tremblant, il résulta, pour ainsi 
parler, une adoration unique quoique vague ; de 
sorte que cette infinie variété de la nature, tout 
en demeurant variété, nature et matière, fut 
élevée à sa plus haute puissance, jusqu’à la con¬ 
ception de l’unité. 

Ce ne sont pas là de simples hypothèses, c’est 
l’origine de toutes les histoires i aussi loin que 
vous puissiez remonter par l’induction historique 
dans les temps dont les souvenirs se sont perdus, 
vous trouvez le point de départ dans l'adoration 
des forces de la nature. C’est ce qu’on appelle le 
fétichisme , première religion des peuples.nais-? 
sants. Le sauvage a pris pour objets de son culte 
grossier les grands corps de la nature , materjell e , 
ceux même qui, dans l'origine, : ont > pu * causer 
ses souffrances ou éveiller seç terregrs.. : ^ 

aussi le sabéisme, adoration des autres ef dq feu 
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pria en eux-mêmes, et comme source du bien 
et du mal pour les me tels. D’autres fois, le mat* 
heureux, descendu encore plus bas sur l’échelle 
de la pensée, il s’agenouille devant les objets 
les plus humbles, débris plus que vulgaires de ce 
qu’il foule aux pieds » objets informes et sans nom , 
qu’il recèle dans l'intérieur de sa hutte pour leur 
offrir ses déprécations. Il est certain toujours que 
vous trouver le fétichisme au berceau de toutes 
les sociétés* Les nations les plus policées de Fan-r 
cipn monde et du monde moderne ont commencé 
parce début leur vie intellectuelle ; avant qu’U y 
eût la Grèce, Rome, la France et l’Allemagne, il y 
avait la terre des Pélasges, il y avait la Celtique et 
la Germanie, terres primitives dont les peuplades, 
errantes au sein de leurs forêts séculaires, s’éle¬ 
vaient peu, en matière d’intelligence religieuse, 
au-dessus de la stérile adoration que je viens de 
mentionner, 

Eh bien, c’est la ce que nous cherchons comme 
le premier système de la philosophie naissante. 
Elle naît, cette philosophie, non dans une école, 
mais dans un sanctuaire ; et ce sanctuaire n’est 
point Un temple bâti de main d’homme ; c’est 
la forât profonde ou la montagne exposée aux 
inclémences de Fair« C’est la philosophie naisr 
santé, ai-je dit ; n avons-nous pas en effet, sous 
cette enveloppe misérable, reconnu déjà son pre- 
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mier problème, celui de l’origine des choses et 
de la génération des êtres? U riy a rien Mi pour 
la psychologie, rien pour cette science des peu¬ 
ples avancés, qui consiste à interroger les secrets 
obscurs de la conscience, afin de constater ses 
phénomènes et ses lois. Les premiers penseurs, 
qui sont les premiers hommes ( car la pensée, 
quelle que soit sa direction ou sa portée, est née 
avec l’homme et ne Fa jamais délaissé ), ne s’oc¬ 
cupent point des phénomènes fugitifs de leur 
âme $ et, chose remarquable qui décèle la témé¬ 
rité autant que l’impuissance de l’homme, l’es¬ 
prit humain s’est élancé du premier bond au 
problème de l’être, de l’être en soi, de l’essence 
absolue, enfin du grand tout qui apparaît a ces 
hommes des premiers temps sous les caractères 
les plus divers. Enfin, il ne faut pas s y tromper, 
on ne saurait trouver que de l’ontologie dans 
tous les systèmes de la haute antiquité. 

Mais ici, au premier degré du développement 
intellectuel des sociétés, l’ontologie appartient 
à l’ordre dés faits matériels. Sur ces races primi¬ 
tives chez qui la sensibilité est la seule faculté 
qui soit développée , ce sont les phénomènes de 
la nature qui agissent au premier rang. Le sau¬ 
vage sait^il s’il y a quelque chose par—delà ces 
puissances matérielles qui le captivent et. lop~ 
pressent ? H nié connaît pas la matière , il en 
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divinise les forças isolées, il en adore la substance 
en général ; les premières sont les dieux, l’uni¬ 
verselle matière est la suprême divinité. 

Voilà donc l’origine de cette première philo¬ 
sophie , qui est ancienne comme le monde, et 
que les antiques cosmogonies recèlent comme 
l'épi naissant sous la tige verdoyante qui le pro¬ 
tège et le captive. D’abord'la philosophie et la 
cosmogonie ne sont point séparées, elles vivent 
et respirent de la même vérité mêlée du même 
alliage d’erreur. Plus tard, le dédoublement s’o¬ 
père ; la philosophie n’adore plus lesforces de la 
toute-nature qu’elle ose sonder d’un regard péné¬ 
trant; elle marche dans sa liberté, et proclame, 
le front levé, le symbole matérialiste que récite 
à genoux l’adorateur superstitieux. Cette philo¬ 
sophie première n’a pas non plus disparu de ce 
monde, bien qu elle se soit mainte fois transfor¬ 
mée, que -bien des fois elle ait modifié sa portée, 
sa direction, son symbole ; elle est représentée 
chez les anciens par les célèbres écoles de Thaïes, 
de Démocrite, d’Epicure ; elle occupe aussi une 
grande place dans l’époque moderne ou, devenue 
psychologique, elle corrompt toutes les branches 
du savoir, les détruit à leur source, en ramenant 
tout l’homme à la propriété de sentir, c’est-a- 
dire, ainsi qu’au berceau du monde, à la déifi¬ 
cation de la nature. 
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L’éxistence du matérialisme, comme secte 
permanente dans la philosophie, est un fait que 
l’on ne saurait contester* En partant du temps 
oh nous sommes, on le suit à la trace, on observe 
ses variations, ses progrès, ses empiétements 
dans l'époque moderne, dans le moÿen4ge, dans 
l'empire romain, surtout dans la philosophie 
grecque avant Socrate* Pour moi, je voudrais 
faire remonter cette école désastreuse par-delà les 
temps historiques, et montrer son berceau au 
point même oh les hommes ont commencé à 
formuler des idées, alors qu'ils s'agitaient au sein 
de la barbarie oh ils s'étaient précipités après 
leur dispersion. 

La connaissance des procédés de l'esprit humain 
et de son développement pour connaître, nous 
montre qu'en effet telle et aussi reculée, c'esfrh* 
direau berceau même de la pensée, se trouve Lo* 
rigine de la philosophie des sens» La psycho** 
logie, observatrice patiente des faits, et fidèle 
au % lois analogiques qu'ils imposent, a consulté 
la marche naturelle de l'esprit > soit dans l'enfant 
échappé du berceau » soit dans le vulgaire avant 
que soit venue la culture intellectuelle. Elle a vtt 
alors comment l'esprit va du connu h l'inconnu, 
du visible h l'invisible, des choses sensibles 
aux choses intuitives et accessibles à la seule rai* 
son. C'est pourquoi la première pensée adora* 
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trice de l'homme naissant, ou plutôt ( cap ici la 
différence ait grande ) de l'homme renaissant, et 
aïu point de départ de la société, a été pour la 
nature, pour la nature personnifiée* 

Et l'histoiré, à son tour, n’est pas moins for¬ 
melle sur ce point ; elle évoque les documents 
peu nombreux que l'antiquité nous a transmis 
sur les peuples barbares, tels que les Scythes, 
les Celtes, les Germains j elle interpo a ces docu¬ 
ments à laide d’une critique élevée ; puis elle 
nous renvoie aux relations dés voyageurs mo¬ 
dernes sur les peuplades de premier âgé qui 
habitent encore les solitudes de T Amérique ou 
les états de la mer du Sud; et partout, h cé 
premier âge dé la civilisation, apparaît avec 
pleine évidence cette vérité , savoir, que le pre¬ 
mier degré de la pensée c’est la philosophie des 
sens, c’est la religion de la nature matérielle* 

. Ainsi donc, si nous interrogeons les traditions 
les mieux avérées de cette haute antiquité, si 
nous cherchons a dégager l’élément philosophique 
du Sein de tant de légendes obscures et compli¬ 
quées, toujours nous trouverons comme élément 
primordial l’idée du naturalisme absolu. Get élé¬ 
ment, il est partout, il est empreint à chaque 
ligne des débris de la science primitive qui Sont 
parvenus jusqu’à. nous* De lui sont frappés 1er 
mythographes, ceux surtout qui, comme Dupuya 
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et Volney, ont écrit dans le sens de la philosophie 
du xvin* siècle et du mauvais vouloir delà pensée 
du temps. Le tort immense de ces écrivains est 
de n’avoir reconnu dans les religions anciennes 
que le point de vue du matérialisme, d’avoir 
oublié la sagesse plus profonde et plus voilée 
qui s’associe a la portée matérielle des légendes 
primordiales; mais on ne peut leur refuser d’a¬ 
voir saisi une partie de la vérité, en reconnais¬ 
sant quel rôle joue le matérialisme sous les 
anciennes religions. 

U ne faut pas croire que ce principe se montré 
seulement dans l’état des peuples sauvages ; il 
persiste , et se retrouve fondu avec des éléments 
supérieurs dans les légendes les plus mystérieuses 
de l’Orient* 11 est bien facile de le désarmer à 
travers le vaste faisceau d’idées dont se compo¬ 
sent ces religions. Tantôt c’est la déification de 
la terre , du soleil et de leur cortège d’étoiles , 
qui se retrouve sous les symboles de Sivah, 
d’Osiris, de Zeus; tantôt ce sont les puissances de 
l’atmosphère, la foudre, les orages , les pluies, 
telles que la Junon Aérienne,- et le Jupiter Om- 
brios. D’autres fois c’est la personnification du 
chaos, delà nuit, des ténèbres, du principes sec 
et du principe humide, se disputant lasouvc- 
raineté de L’Erèbe pour en faire jaillir les exis¬ 
tences et le jour. Partout vous retrouvez sous les 
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mythes divers, les divers effets materiels que je 
viens d’énumérer ; partout la conception de la 
nature materielle, d’abord conçue comme unité, 
puis, sans changer sa nature, se dédoublant, se 
fécondant elle-même, sans le créateur et sans 
le formateur, et devenant plastique, ainsi qu’elle 
l’est, par elle-même et par sa seule vertu (1). 

Et c’est ainsi que l’éternel problème cosmogo¬ 
nique , sitôt qu’il se présente à l’esprit du sau¬ 
vage, cet enfant nouveau-né de la vie civilisée , 
s’est trouvé résolu par une généralisation matéria¬ 
liste, mais puissante, qui part de l’unité, tra¬ 
verse la multiplicité , et, par un retour assuré, 
produit par le mouvement alternatif de dilata¬ 
tion et de concentration de la piensée, ne tarde 
pas à s’élever de nouveau à la conception suprême 
de l’unité. Car il ne faut pas s’y tromper, le ma¬ 
térialisme, même le plus élémentaire et le plus 
barbare, le fétichisme enfin, c’est la conception 
du tout matériel se manifestant par la pluralité, 
mais de telle sorte que cette pluralité n’est qu’ap¬ 
parente , et que les parties de ce tout matériel ne 
sauraient plus ni se séparer ni s’anéantir. Une 

(t) C’est aussi ce caractère d’unité toujours persistant dans la 
pluralité du matérialisme, qui donne aux objets de Fart chez les 
peuples orientaux, même dans leurs symboles matériels, ce je ne 
sais quoi de terrible et de violent qui ne peut être contesté et que 
F. Schlegcl a très-bien observé* 
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fois Tidée du tout reçue dans l'intelligence, c'est 
une nécessité que l’idée de la pluralité et de la 
divisibilité perde sa valeur ; le mouvement et l'a¬ 
néantissement d’un atome est impossible dans 
le tout. 

C’est pourquoi cette même conception exerce 
une influence terrible sur l’intelligence dû sau¬ 
vage , esclave prosterné sous les manifestations 
de cette puissance visible dont il ignore la gé¬ 
nération. L’idée d’nne puissance incorporelle 
et vraiment divine n’entrera dans l’esprit de 
l’homme qu’à mesure qu’il se saura lui-même, 
qu’il apprendra que lui, homme > mortel d’un 
jour, et fragment sensible de la nature, il en tel 
le roi y qu’il peut l’enchaîner, parce que cc droit 
divin lui à été donné par l’être encore inconnu > 
qui est à la fois le maître de cette matière adorée, 
et de t homme qui s*cn est fait le stupide ado¬ 
rateur. 

Pascal a une admirable pensée que tout le 
monde sait par cœur, mais que je redirai ici 
pour mieux faire saisir la pensée qui préside à ce 
développement. «■ L’homme est utt roseau, le plus 
faible de la nature: une vapeur, une goutte d’eau 
suffit pour le tuer; mais, quand l’univers l’écrase¬ 
rait , l’homme serait encore plus grand cjué ce 
qui le tue, parce qu’il sait qui! meurt; et davan¬ 
tage que l’univers a sur lui, l’univers n’en sait 
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rien*» Cette pensée festin mestni% qui sépare l’add* 
rateur du fétiche materiel d’avec l’hoiftine tjiii à 
conscience de lui-niéme, et qui connaît trop bien 
la nature pour consentir à l’adorer* L’homme èri 
effet ne peut Sortir des voies du inatérialisme , 11 
ne peut remonter à la concfeptioit dfe l’être imma¬ 
tériel, que par l'intermédiaire tt’uné plus digne 
psychologie qui lui révélé le prix de lu vàmée, sa 
supériorité kur la matière inactive , et le èrime 
de se faire l’esclave de ce dont il ést roi ; mais, èri 
attendant que survienne ce nouveau jour, com¬ 
bien longtemps l’homme demeure aux liens du 
fétichisme primitif ! 

Sans doute, et nous ne pouvons pas le mécon¬ 
naître , il y a dans le fétichisme une profonde 
dégradation de l’esprit humain , attestant com¬ 
bien fut terrible ce tonnerre de Sennaar, qui 
tronbUt lès intelligentes malhèUreusès ; ét les 
précipita en avfeugleS, pour courir par itiüt i’Uhi- 
vers, dans uné fuitfe sans repfes. Mais une choSé 
àtüssi qu’il faut voir, c’est que; si l’on compare 
ces première essais de religion avec là philosophie 
frtatérialîste qui eii ést issue; on ne manqué pd$r 
de lèur Ironter urife certaine grandeur ; qüe Uë 
possède pas la philosophie des sens. Bu moins, 
le sensualisme religieux èst parvenu dtt premier 
bond à sa plus hanté, à sa plus intime expres¬ 
sion , et cette forte conception de f Unité fet de la 
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puissance materielle dans le sauvage qui adore 
ce qui le menace, a quelque chose de plus éner¬ 
gique que les froids raisonnements par lesquels, 
aux e'poques raffinées, les opinions de toutes les 
nuances arrivent arec effort au même résultat. 
Ceux-ci ferment librement leurs yeux à la lu¬ 
mière, dont l’homme primitif, vu qu’il est 
du sentiment religieux, entrevoit du moins le 
crépuscule, attendant que le voile soit levé 
pour ses yeux trop faibles. 


II* 


PANTHÉISME, OU DIEU EST TOUT. 


Vainement, après sa rapide dégradation, l’es¬ 
prit humain s’était laissé tomber jusqu’aux té¬ 
nèbres du fétichisme j il avait conservé en lui des 

f ■ ■* ? i * * * : ^ ^ ■ 

traces de sa première destinée et de sa premiore 
révélation. Mais cette pensée s’était trop profon¬ 
dément altérée, pour que de la conception de la 
nature matérielle, fonds primordial de la religion 
des peuples enfants, l’esprit ait pu passer à la 
conception claire, implicite, complète d’un Dieu 
immatériel t distinct de la nature, et créateur de 
tout ce qui existe. C’est pourquoi l’esprit, flottant 
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clans l'unité indéfinie de la matière, ne sortit 
de cet océan que pour embrasser une conception 
d'unité encore plus terrible, celle qui, frappée 
de la contingence et de la passivité des choses 
mortelles, ne reconnaît qu’une nature invisible, 
impalpable, universelle mais idéale, puissance 
inconnue, mystérieuse, et dont les choses maté¬ 
rielles , ombres de l'être, sont des manifestations 
variées. Divinité idéale et personnifiée comme 
précédemment le dieu-nature, l’être abstrait se 
multiplie en une foule de divinités assises sur les 
autels, et qui ne sont que les divers points de 
vue, les qualités, les attributs de la substance 
universelle que les sens ne peuvent atteindre* 

Gomment donc du point de vue que j’ai exposé 
précédemment, du naturalisme pur, exclusif, 
l’esprit a-t-il passé à l’extrémité de l’autre point 
de vue h celui du panthéisme ? Je voudrais qu’il 
me fût donné de saisir et d’exposer avec'précision 
ce passage mystérieux, par lequel l’esprit passe de 
la conception du tout matériel à la conception 
d’une idéalité infinie, dont les choses matérielles 
ne sont que dés apparences dépourvues de réalité* 
Or, voici en peu de mots la solution que je puis 
proposer de cëtte difficulté : 

. Si l’esprit de l’homme est arrivé à n’envisager 
dans toute la future qu’une force aveugle> irré¬ 
sistible, dont lui-même, simple individu, est à 
. « 

t 
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la fois le fragment et la victime; ai cet homme est 
arrivé au point de diviniser cette image effrayante, 
et de lui prêter je ne sais quelle vie universelle 
h laquelle participent tous les éléments, vous 
pouvez concevoir qu’en cela même il y a un idéa¬ 
lisme véritable* Bien que vous partiez de la na- 
tuve, dès que vous arrivez à la conception du 
tout, vous sortez forcément des limites de l'expé¬ 
rience et des sens, et vous êtes dam l’infini, et 
l’infini est idéal. Entre l'idée du tout matériel et 
celle du tout spirituel il n’y a donc pas l'opposi¬ 
tion que Ton a coutume de supposer. 

Et puis, à considérer la question sous le point 
de vue de la haute ontologie, je veux dire do la 
différence essentielle des deux êtres, peut-on bien 
se la démontrer cette différence ,a la prendre en 
soi et à part de la différence de9 phénomènes qui 
les caractérisent ? Qui a vu jamais la substance ? 
Le physicien l’a«-t*il découverte au fond de l’alam¬ 
bic oh s’analysent les propriétés, oit se séparent 
les éléments ? Le psychologue a-t-il saisi la sub« 
stance humaine, indépendamment de la pensée 
qui manifeste sa présence? La substance maté* 
rieQe, à part de sa propriété d’être étendue, est- 
elle substance matérielle ? La substance spiri* 
tuelle, si on la considère sans l’attribut de penser, 
est-elle substituée spirituelle? Or, si on envisage 
les deux substances à part de leurs attributs 9 où 
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donc sera leur différence intrinsèque? Cette sub¬ 
stance première, qu’elle soit vraiment substance 
de deux attributs, comme le voulait Spinosa, 
qu’elle soit plutôt force vive ou mixte, comme la 
monade de Leibnitz ( car Spinosa et Leibnitz sont 
deux unitaires sous deux points de vue differents), 
ne peut-elle pas être regardée comme la même 
dans sa racine mystérieuse, comme identique, 
mais ayant deux aspects, deux séries de phéno¬ 
mènes qui peuvent être indifféremment suivies 
selon la direction de celui qui les contemple, de 
même que deux lignes opposées se touchent par le 
sommet d’un même angle ? Et enfin ne conçoit- 
on pas comment les hommes, à force de fixer leur 
regard sur l’indéfinie matérialité, ont fini par s’é¬ 
blouir, et, franchissant le faite de l’angle, ont 
pu revenir par la ligne opposée, c’est-à-dire par 
le point de vue de la spiritualité sans bornes ? 

Non, il n’en saurait être ainsi pour quiconque 
aborde les problèmes de la philosophie par le 
point de vue plus humble et plus sûr de la psycho¬ 
logie, de l’étude des phénomènes de l’âine. La 
diversité des phénomènes est alors, aux yeux de 
l’induction , la démonstration la plus complète de 
la diversité des substances (1). Mais, comme nous 


(l) Voir les arguments développés» Cours de. philosophie, t. I, 
y. 303 1 çt autres endroits où j’indique la difficulté. 
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la disions^ c’est du côté de l’ontologie que le pro¬ 
blème est attaqué par les nations primitives; or, 
dans le point de vue ontologique, il n'est pas 
surprenant que l’esprit ait promptement franchi 
l’indivisible point qui sépare le panthéisme ma¬ 
tériel du panthéisme idéal. 

Et enlin, ma conviction bien arrêtée,.et fon¬ 
dée sur l ’étude scrupuleuse des documents , e’est 
que les anciennes cosmogonies, bien qu’elles con¬ 
tiennent le double élément , la conception phé¬ 
noménale du visible et de l’invisible, cependant, 
h considérer de près ce point-sommet de l’angle 
dont je parlais tout à l’heure, là ou s’établit la 
jonction de la ligne visible et de la ligne invisible, 
à ce point indécis qui est matière ou qui est 
esprit, selon le côté ou l’on s’est placé, selon la 
ligne que l’on saisit du regard pour monter jus¬ 
qu'à lui , ce point, dis-je, sur la nature duquel 
les ontologistes des temps postérieurs ont pu ne 
pas s’entendre, je crois que les peuples primitifs, 
les fidèles des premiers sanctuaires, les intelli¬ 
gents des premières écoles, le regardaient comme 
matériel. Dans les sanctuaires et dans les écoles 
où l’idéalisme était le plus prononcé; comme 
on ne concevait pas la double substance , on ne 
rejetait pas la matérialité; seulement on se dis¬ 
tinguait des autres écoles purement matérialistes 
par un progrès, par nne nouvelle interprétation, 
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en idéalisant cette matière, en la réduisant h sa 
substance la plus subtile, la plus une, la plus in¬ 
habile à toute réalité d’agrégation ou de décom¬ 
position. 

Je montrerai ceci particulièrement dans les 
écoles grecques de Parmcnide et de Pythagore, 
oh la différence ontologique, avec le plein natu¬ 
ralisme de Thaïes et de Démocrite, n’est que la 
substitution de la nature ignée, de l’éther invi¬ 
sible et sidéral, à l’élément plus grossier de l’eau, 
ou bien de l’air respirahle, considéré par les Mi- 
lésiens comme la source primordiale des choses. 
Ce point de vue sera frappant surtout dans la 
philosophie pythagoricienne, dont le dualisme 
' w est, je le crois, que la lutte de l’éther éternel 
et des régions incessamment troublées ou vivent 
l’air elles météores qui le modifient. Cependant, 
grâce a cette tendance idéaliste, l’esprit en vint 
a se détacher de plus en plus de la chaîne des sens 
et de l’esclavage des choses visibles ; et ainsi la 
: -conception de cet invisible éternel se faisait jour 
dans les esprits , en attendant une meilleure et 
plus digne lumière. C’est enfin par cette voie, en 
admettant ce point de départ, puis, cette lente et 
progressive conversion, que la doctrine vraiment 
morale, et plus tard Je principe d’une pure spiri¬ 
tualité , la conception du vovç ou de l’intelligence 
pur©, immatérielle, s’introduisit avec Anaxagore 
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dans k$ écoles grecques, pour être encore un 
peu plus tard exaltée et divinisée par le génie de 
Platon. 

Maintenant je voudrais établir avec précision 
comment s’est opérée la transition de l’idée du 
naturalisme à celle du panthéisme ou de l’unité 
idéale. 

Si la conception de l’iiniversalité matérielle 
appartient à l’esprit populaire ; si l’adoration de 
l’astre brillant qui dispense le jour, et des étoiles 
qui forment son cortège, est née dans la pensée 
du sauvage, lorsqu ayant perdu le souvenir de la 
Divinité, il leva les yeux vers la voûte immor¬ 
telle d’où lui descendaient tant de signes lumi¬ 
neux d’une grandeur dont il ignorait la cause, 
il n’en fut pas ainsi du second système que nous 
considérons en ce moment : celui-là n’est point 
né dans les forêts, mais dans les temples de TO* 
rient. Sans doute, des peuplades errantes ont pu 
s’en former une idée obscure, confuse, indistincte, 
par' l’effet même de cette idéalisation du monde 
matériel dont je parlais ; mais, pour rencontrer 
ce même système sous des formules arrêtées, il 
faut se placer sous l’influence d’une époque plus 
rapprochée. Le temps vint où les prêtres, ayant 
pris de l’ascendant sur les population», ont pu 
les courber sous le poids d'un spiritualisme exces¬ 
sif, en leur montrant par-delà ces objets visibles, 
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par-delà cette terre et ce ciel oh s’était répandue 
la flottante adoration des premiers hommes , en 
leur montrant, non pas encore nne divinité créa¬ 
trice , ordonnatrice de cet univers, non pas Dieu, 
auteur de tout ce qui existe, et se distinguant de 
tout ce qui existe, mais seulement une puissance 
mystérieuse, invisible, infinie, en qui toute 
chose s’absorbe et se réduit à l’état de fantôme et 
d’idéalité. 

C’est pourquoi, si nous voulions systématiser, 
par rapport aux grandes divisions de l’histoire 
universelle dans l’antiquité, la manifestation de 
ce système, nous le trouverions d’une manière 
pleine, intégrale, et dans sa domination ef¬ 
frayante , au second degré de la civilisation, alors 
que les idées ont pris déjà un large développe¬ 
ment , quand les sanctuaires se sont ouverts et 
que des systèmes religieux compliqués se sont 
introduits. C’est l'époque de l’antiquité et de l'O* 
rient ; c’est l'époque du prêtre. Or» nous répété? 
rous ici ce que nous avons établi, les prêtres, les 
hommes des sanctuaires, bien qu’ils aient procédé 
par l’introduction du panthéisme, ont civilisé le 
genre humain. 

Ce que nous avons observé jusqu’ici montre la 
tendance irrésistible des peuples à matérialiser 
l’objet de leur culte $ partout aussi les prêtres sys¬ 
tématisent ees rites, ces liturgies,; ils s’assimilent 
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la disposition superstitieuse des peuples, ils in¬ 
ventent des symboles pour personnifier cette na¬ 
ture qui écrasé F homme du poids de ses rigueurs. 
De la le caractère solennel, imposant, de Fart et 
de la religion sons l'inspiration matérialiste de 
l'Orient. Mais h côté de ces symboles attestant 
le fétichisme primitif, le culte de la nature, 
s'ouvrent les doctrines intérieures, les mystères 
récitée "hins les sanctuaires et révélés par l'initia¬ 
tion. idées de la spiritualité sont propagées 
avec ir.esure à l’usage des intelligents ; elles sont 


placées dans les rites, dans les cosmogonies, voi¬ 
lées encore et associées aux traditions du matéria¬ 


lisme primitif; et ainsi, le sentiment religieux, 
inné au cœur humain, se fait jour; l'instinct de 
la moralité, également puissant, contraint les 
législateurs religieux et politiques de la faire vivre 
dans leurs institutions ; il se forme enfin, dans 
le sein et sous le voile de ces religions materielles 
ou idéales, une doctrine plus pure, plus acces¬ 
sible , et sous laquelle se révèlent déjà Dieu, l’âme 
humaine, la double nature, et toutes les vérités 
conservatrices du genre humain. 

Mais ce dégagement est bien tardif. Le premier 
pas du progrès dans lequel s'arrête 1 esprit sacer¬ 
dotal , c’est le panthéisme idéalistique dont j ai 
parlé; c’cst la philosophie du tout abstrait et éter¬ 
nel , de la matière idéalisée, de là substance in- 
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Unie dont nous sommes tous des fractions non 
détachées, des rayonnements et des émanations. 
Telle est, au reste, l'influence des prêtres. Gomme, 
dans tous les temps et dans toutes les nations, cette 
classe d'hommes s’est composée de la partie du 
genre humain la plus cultivée, et que surtout elle 
a contenu les penseurs; comme, d'un autre côté, 
la marche de la pensée en matière de métaphy¬ 
sique est de ne pouvoir s'arrêter dans les limites 
de la raison ; les premiers prêtres ont dà prompte¬ 
ment pousser à l'idéalisme, dans l'impuissance 
de s'arrêter sur un milieu qu’une révélatiôn seule 
aurait pu déterminer. Un sanctuaire est, sous un 
rapport , une école de philosophie qui procède 
par voie de mystère et d'initiations. Vous y trou¬ 
vez déjà la subtilité obscure qui plus tard se dé¬ 
ploie dans les écoles d’ontologie, comme les 
Eléates chez les Grecs. Voyez, en effet, au moyen- 
âgé, ce qui se passe dans les écoles ecclésiastiques : 
c’est l’esprit subtil de l’idéalisme qui régnait dans 
ces écoles ; la pensée panthéistique aurait néces¬ 
sairement offusqué la religion entière, si le dogme 
lui-même n’avait été préservé contre les témé¬ 
rités de la pensée par l'inflexible barrière de 
l’Église. Le prêtre tend à l’ascétisme, aux rêves 
mystiques ; sa pensée, une fois dans cette route, 
est mue par un ressort irrésistible ; elle monte, 
elle poursuit l'infini, elle s’y perd, elle se re- 
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pose tiens la panthéisme, duiis l'absorption de 
tonte chose en Dieu. C’est ce qui explique Jri liriu- 
tour obscure des formules sacerdotales dans tout 


l'Orient. 

Mais voie! Comment l'émanation est âdhic du 


panthéisme. Quand on fcnt ainsi change? le point 
de départ | qtiahd, au lieu de partir de là plura¬ 
lité comme les hommes antérieur** l’esprit sdccr- 
dotal partit du tout comme principe, la vdie idéal is- 
tique fut ouverte, et alors il fallut bien revéhir h la 
pluralité, expliquer la nature dès choses qui non* 
entourent èt qui nous limitent, dërtt nous-mêmes 
faisons partie. Combien alors ne dut pas ptbtnptc- 
itfèfct arriver la doctrine qui lait de tOlls lès êtrè* 
nüe émanation passive et Intégèdiitfe dé Fêtrèf ? 
Et i’étrë étofit idéalisé, Id matière primordiale 
étant cOitçue Indivisible, impalpable, ia prô^ 
priéte Séhsible dés ètèes rie dut^elle paé tiré re¬ 
gardée comme tmè dpparèrièè * domine uhë chi¬ 
mère impossible h réaliser? C’ést là le point de 
trié dominant de la métaphysique rèligieëSc clicz 
lés IridienO, et Frédéric Schlegel s’ést tfddipé èh 
séparrint du panthéisme le système dé* 1 Ôni- 


flation. 

Voilà pourquoi lë passage de l’idée pancësmis- 
tique à l’idée panthéistîque ne changea paS lë 
système dë la pensée réiigîeusè dans fOfhéflt. 
Cëtte seconde éoncépticfoi, quoique Yopposée de 
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la première* arrive au même rnwltal, Elle aussi, 
5Ne qu’elle ne détruit pas la personnalité hu¬ 
maine «eus le poids d’une existence une* d’une 
seule nature, la même réellement, qu’elle soit 
appelée nature! qu’elle soit appelée IMeu ? C’est 
ce qui explique pourquoi, sans trop de contra¬ 
diction , vous trouve» des principes si divers et si 
opposés assortis ensemble dans les cosmogonies, 
llossuct s’exprime d’une manière bien vive it 
l’égard des prêtres des antiques religions; après 
avoir reconnu qu’ils étaient dépositaires d’une 
doctrine meilleure que celle des cosmogonies ma¬ 
térielles , il tourne contre eux urt mot de l'ÊVan- 
gile contre les docteurs hébreux, a Les docteurs, 
dit-il y voulaient s'approprier la clef de la science; 
que n’ouvrateitt4lsdonc aù peuple? » SaiiSdoute, 
les docteurs juifs, qui enseignaient une religion 
dont toute la lettre était révélée, étaient cou¬ 
pables de tenir la lampe sous lé boisseau ; mats 
les prêtres des nations étaient bien obligés de dis¬ 
tiller uvèc prudence, avec mesure, des opinions 
métaphysiques, fruitsde leur génie, sur lesquelles, 
sans doute, ils ne furent jamais* unanimes*, et qui 
d’ailleurs ne furent jamais assez mûres et assez 
claires pour s’appeler des vérités. 

Maintenant que j’ai établi par quelques preuves 
ce point que F introduction du panthéisme dans 
la religion et dans la pensée des peuples de FO- 
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rival indique au secoml degié de la pensée, an 
progrès apporte par les prêtas, il faudrait eher- 
cher dans les souvenirs traditionnels de Flibloiro 
quelque moyen do conlirmer ec résultat. Evi¬ 
demment, quand il s’agit de temps si recules , ce 
sont des inductions, des vraisemblances seule¬ 
ment que fou peut demander $ or, nous croyons 
(pie cette lumière, quoique incertaine par son 
éloignement, ne manquera pas a notre théorie. 

C'est surtout dans la religion et la philosophie 
des Indiens que la coïncidence des deux idées quo 
nous venons de considérer est plus frappante. Il 
serait très-facile de détacher, dans les textes nom¬ 
breux de la littérature sanscrite, la part du pre¬ 
mier système et celle du second. M. Colebrooke a 
accompli parfaitement cette tâche dans ses grands 
travaux sur la philosophie de ce peuple. Il n y a 
même que cette manière d’expliquer l’incohé¬ 
rence qui règne dans les cosmogonies indiennes. 
Il faut y voir la succession des deux systèmes phi¬ 
losophiques introduits tour à tour et remplacés 
Fun par l’autre, mais non tellement absorbés 
que les traces primitives ne se laissent voir encore 
fondues dans l’ensemble des traditions écrites. Les 
recherches qui se sont faites de nos jours sur la 
géographie, les langues, l’histoire, concourent à 
cet égard avec les explications de la mythogra- 
phie. Et quant au point de vue historique par 
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lequel je vomirais étayer une théorie purement 
philosophique, voilîi, autant que j*ai pu les re¬ 
cueillir, les résultats actuels de la science. Les 
développements idéalistes que nous trouvons dans 
lu cosmogonie de Manou et dans le Bhagavatgita 
s'expliquent historiquement par l'hypothèse d’une 
civilisation seconde qui aurait apporté la pensée 
sacerdotale et laurait greffée sur le naturalisme 
primitif. Certaines inductions prient d’une raco 
aborigène plus grossière $ l'histoire a des souve¬ 
nirs favorables à ces inductions. Le savant Anglais 
Colebrooke croit avoir retrouvé les types primitifs 
de la race indienne dans les montagnes de l’Hy- 
malaya, et des indications plus récentes ont mon¬ 
tré les mêmes traces même dans la province du 
Bengale, et bien loin des régions du nord. Il est 
question de peuplades tout-à-fait barbares, in¬ 
domptées, non soumises aux dominateurs politi¬ 
ques de l’Inde, pas plus aux Anglais qu’aux rajas, 
race non caucasique, et différente de la population 
hindoue par sa langue , par son culte, par l'ab¬ 
sence totale de civilisation. Cette race ne serait- 
elle pas le débris longtemps oublié de la popula¬ 
tion primitive conquise, civilisée, et dont les 
rebelles auraient été refoulés par les vainqueurs 
sur leurs montagnes inaccessibles? 

Quoi qu’il en'soit, il est certain que le culte de 

Sivah est le culte primitif de l’Inde. Or, Sivah 

22 
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représente l’époque du naturalisme primitif. 
Dieu terrible, Bacchus primitif, symbole du |eq 
formateur et destructeur, dieu de la natufe et 
de l'énergie matérielle, Sivah était adoré primi¬ 
tivement dans les rochers de l’Ilymalaya ; èt plus 
tard, cela est bien reconnu, |p culte meilleur do 
llraluna a été apporté dans ces contrées hupharps 
avec lu civilisation sacerdotale brahmanique, par 
une race choisie, descendue du Caucase et d<$ 
bords de la nier Caspienne, Brahma ouBrahut, 
c'est la transformation de l’idée matérialiste dans 
l’idée panthéistique, amenée par l’influence de 
prêtres conquérants. 

Voyez le souvenir de cette révolution a lu fois 
politique et religieuse, dans la célèbre épqpée 
indienne, le Ranmyana, dont Frédéric Schlegcl 
vous a fait cpnnaitre la donnée principale, Uan^ 
le héros parfait, la pupc émanation de Braira * 
est, à n’en pouvoir dputer, la pcrsoqnilipatipp 
idéale dans la forme, mais réelle dans Je fond | 
d’upe race conquérante, sacerdptale et civilisa-: 
triçe, à qui Dieu aurait dqnqé flpde peupla çep- 
quérir, pour la soumettre aq joug des cpoyupcea 
et des mpeurs» Ce ppëme contient la lopgue bis-; 
tpire des expéditions et des triomphes du gpaqt 
Bama contre les ours et les sipges, c’est-à-dipp 
contre les hommes sauvages primitifs, qu’il défait 
tour à tour et qu’il poursuit par-dela la |ipaife. 
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méridionale de l'Inde jusqu'à File de Cayiavn 
Rama, victorieux, transforme le pays, remplace 
la barbarie des forêts par les éléments de cette 
civilisation hindoue qui a persisté tant de siècles f 
et qui règne encore sur les bords du Gange. 

Ici, et en partant de ce point que lebrahmaïsme 
représente dans la religion indienne l'élément 
pantliéistique coïncidant avec le shivaïsme anté¬ 
rieur , je vais extrpire de mon travail seulement 
co qui concerne l’existence du panthéisme dans 
la doctrine indienne lu plus reculée, jo veux dire 
dans la cosmogonie du livre de Manou. Co ltyrc, 
comme nous l'avons dit, est l'expression lp plus 
fidèle du dogme politique, moral et religieux de 
Braluna; il se rapporte évidemment à l’époque, 
sinon de l'introduction, du moins du plein éta¬ 
blissement du brahmaïsme. Sivah, antérieur îi 
Brahma, Vichnou, qui lui est postérieur, n'y sont 
ni l'un ni l'autre mentionnés* — Voir plus haut 
la traduction de la cosmogonie, et la contrôler par 
celle dp M. Loiseleur des Longschamps, dopt le 
sens est plus vraisemblable et plus clair. 

Une rapide analyse de cette frappante cosmo¬ 
gonie nous y fait voir le panthéisme dans spn 
type le plus accompli, du moins dans le type le 
plus élevé auquel il soit parvenu parmi les reli¬ 
gions anciennes. La cosmogonie égyptienne ; telle 
qu'elle se trouve au livre des récognitions, ren- 
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contre ici la meilleure preuve de son authenticité, 
quant au fond des documents qu’elle contient; 
car on ne peut méconnaître un grand air de 
parenté entre celte cosmogonie et celle de Manou. 
Or, cette dernière est entièrement originale, in¬ 
tacte do toute profane altération qui aurait pu 
venir de l’imagination des Grecs ou des intérêts 
toujours suspects de secte philosophique ou de 
religion; mais le panthéisme, dans le document 
sur la religion de Phta, n’est qu a 1 état d em¬ 
bryon, si on le compare avec la pleine magni¬ 
ficence sous laquelle il se déploie dans cette page 
émanée avec toute sa pureté de la plus antique 

infini, Brahm, le 
seigneur existant par lui-même, immobile avant 
tous les temps; il entreprend de se manifester, 
il veut produire, faire émaner de sa substance 
toutes les créatures, donner la visibilité h 1 ob¬ 
scurité première, à ce monde impalpable qui 
semblait enseveli dans le sommeil. Et alors, au sein 
des eaux, il dépose l’œuf cosmogonique, c’est- 
à-dire la sphère céleste dans laquelle est enfermé 
Brahma; puis Brahma, après son séjour d’une 
année dans l’œuf, le brise, et de là éclosent avec 
lui les objets sans nombre qui composent 1 univers. 

Or, dans le système indien, Brahma, avec les 
autres dieux, qui est ici distinct de Brahm, l’être 


pensée des prêtres de Brahma, 
Voyez ici l’être éternel, 
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suprême, indéterminé, est la transformation do 
Brahm, il est sa première émanation ; il est 
Brahm lui-même, mais Brahm sortant de son 
sommeil mystique, se manifestant, et considéré 
comme le formateur des choses, comme l'énergie 
organisatrice de l’univers. Toutes les choses sont 
donc produites par Brahma, mais par voie d'éma¬ 
nation , remarques ce procédé ; c'est de la sub¬ 
stance même du maître souverain que nait l'œuf 
suprême, et, par suite, ses fragments brisés qui 
sont le monde. Le monde n’est donc «pie la trans¬ 
formation, l'expansion de ce même être souve¬ 
rain. C'est par ce point de vue «pie vous distin¬ 
guerez d'une manière radicale la production do 
Brahm dans celle de Jéhovah dans l'orthodoxie. 
Ici U y a la création proprement dite, celle «pie 
Dieu fait de rien, mais non par émanation; car 
le monde créé n’est point dieu, n'est point sa na¬ 
ture , sa substance, mais son œuvre mystérieuse 
et distincte. Au lieu de cela, dans la création de 
Brahm, tout va du même au même ; les points 
extrêmes sont similaires, le producteur et le pro¬ 
duit; c’est l’identité absolue, c’est Schelling anti¬ 
cipé. Je prie que l’on fasse bien attention à cette 
distinction radicale ; j'ai dit et je soutiens que 
l’idée de la création pure, ex nihüo , ne se ren¬ 
contre point en dehors du livre sacré des Hébreux. 

Si maintenant, à son premier verset, Manou a 
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parlé d’nne obscurité préexistante, d'un Inonde 
imperceptible et dans le sommeil, vous vertex Ih 
le monde idéal, le monde dans ses linéaments 
éternels, un dessin à qui manque le corps et la 
réalité; là du moins vous ne voyez pas ces formes 
grossières et matérielles, qui peuplent l'abîme 
du chaos, comme dans la cosmogonie chaldéenné 
par exemple, bien longtemps avant qu'au sein de 
l’abtme on vit apparaître l’organisateur, l’équi- 
Voque Bel* Ici le Seigneur est représenté immé¬ 
diatement , coexistant avec cë monde idéal qui 
va plus tard Sortir de lui réel et vivant. C’ëst ce 
monde primitif, modèle, archétype divin, qüi 
jdue un si grand rôle dans Platon, et d’après le¬ 
quel modèle Dieu aurait formé le monde irtaté- 
riel, cëtte ombre visible du monde intelligible, 
sëtd Véritable. La ressemblance de la doctrine 
indienne et de Celle de Platon ici est frappante : 
jè lë ferai comprendre en rapportant quelqües 
lignés du Tintée. « Quand le Père, dit Platon, 
eut connu qUe l’œuvre de sa puissance, l’imagé 
des êtfeS intelligibles; avait commencé à vivre et 
à së mbüvoir, il fut content de Son ouvrage, et 
voulût le rëndrë encore plus semblable au mo¬ 
dèle. )i Et ailleurs, parlant dè l’origine dès àstres, 
qui pstrcbtireht des orbes détermines au sein de 
Fiîiflni : ï)ièu, dit Pl&toü, le fit ainsi,- afih 
d’iirtitëi* d’une maniéré complète là riatÜTè étër- 
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inellë» c’est-Ji-dire l'essence 'parfaite, et vivante 
et intelligible, >i Et plus loin : « 11 acheva son 
buvHge, en le modelant d’après la propre na¬ 
ture du paradigme éternel, » Et enfin : « Autailt 
d’espèces d’êtres que l’esprit divin contemplait 
dans les idées éternelles , il voulut* qu’elles exis¬ 
tassent* é 

Nous ne pouvons charger ces pages de tout le 
tfexte grec correspondant h cfes citations. Mais si 
vousconsidërez les mot s essentiels, tclsquecfyatyta, 
rtetftbPetypd , àiroTÙ'Xw , ro ïqvtqv $œ6v , S rotç 
tiitriaiçi JVà tç xaQop*, vous reconnaître^ clairement 
i’idéâlisme dans CO' système platonicien; Or, Ce 
monde ihtëlligiblc de Platon, coéternel à Dieu, 
Conçu par lui et par la vertu de son Ao ytç , de sa 
raison, la ittême que la Neith égyptienne, ou 
peut-être cjuè le Kneph, dieu démiiirgè, en 
un mot pàf la vertu de sa première émanation > 
hë serait-ce pas aussi le monde imperceptible, 
ce inohde ddns le sommeil, qui est retidii percep¬ 
tible , selon Manou, avec la première manifesta- 
tibn de Brahiri ? 

Et l’idéalisme contenu au fond de ce systèïrie 
est coënplëté, dans la mythologie indienne, par 
le mythe fie Maya, dont il èst si souvent question 
déins lë livre dès lois de Manou. Maya, déesse dé 
l’Illusion , est souvent prise poui* l’ehsetnblè 
thêftie des choses existantes; sdh voilé subtil est 
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charge de figures emblématiques, et n’est autre 
chose que la ligure fantastique et passagère de, 
l’univers. De la même manière, l'allégorie si 
connue de la caverne de Platon, au livre 7 de la 
République, réduit évidemment tout le monde 
matériel h n’.être qu’une ombre éphémère dont 
le inonde intelligible lui seul possède la réalité. 

Puis, si vous doutez que l’idéalisme soit le fond 
et l’enveloppe de la pensée sacerdotale contenue 
dans la cosmogonie de Manou , continuez i’ana- 

que je vais vous remettre sous les yeux. « Après 
avoir ainsi produit cet univers et moi, celui dont 
le pouvoir est incompréhensible disparaît de nou* 
veau, absorbé dans l’âme suprême, remplaçant le 
temps par le temps, etc. » Evidemment l’âme su¬ 
prême ici, c’est Brahm, l’être indéterminé ; celui 
qui produit l’univers, c’est Brahma, l'émanation 
de Brahm , Brahma sorti de l’œuf cosmogonique 
afin de créer ou plutôt de faire éclore le monde 
en l’organisant. Or, lorsque Brahma a ainsi pro¬ 
duit cet univers, quand son œuvre est terminée., 
il dort, sa force conservatrice et productrice est 
voilée ; il disparaît avec le monde qu'il a produit; 
il retombe absorbé en Brahm ; il n’y a plus rien 
que Brahm, l’être infini, indéterminé. Enfin, 
par une nouvelle émanation, Brahm redevient 
Brahma, l’œuf cosmogonique rejaillit, une autre 
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création naît soudainement f par la vertu d'une 
autre expansion de Brahma ; et ce monde, cette 
autre manifestation, n’est jaipais qu’une illusion 
(de l’être j il est fait pour revivre, pour mourir 
éternellement, pour rentrerjabsojrhé a jamais 
dans le sein de l’Ame universelle qui était et qui 
sera avant comme après tous les âges. Qu’ert-ce 
donc que ce système, sinon le plus vaste, le plus 
effrayant abîme de spiritualité qui se puisse con¬ 
cevoir , sinon un mysticisme ç^ns bornes, lequel 
se résout tout entier dans ce|tejterrible équation, 
identité du néant et de l’être? $ 

Après la cosmogonie de Manou, Sclilegel vous 
a donné un extrait du Bhagavatgita, ce grand 
épisode du Mahabarat, poème sacré des Indiens, 
qui, mieux que la philosophie, renferme une 
empreinte immédiate de la pensée des sanc¬ 
tuaires ; on y trouve un parfum d’antiquité et un 
air de brahmaïsrae auquel on ne saurait se mé¬ 
prendre. là, vous avez vu le panthéisme dans sa 
puissance de formules la plus complète. Si les ex¬ 
traits eussent été plus longs, vous y eussiez vu tous 
les préceptes pour parvenir à funification de 
l’homme en Dieu. Ce sont les œuvres passives, la 
pratique des extravagantes dévotions encore en 
vogue dans cet immuable pays, les égarements 
des bonzes et des faquirs, qui regardent comme 
le plus haut degré de la béatitude de se réduire 
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21 l’état lé plus radical de l’ét te, h Fêtât d’Yogui et 
de Sannynsa, à Fêtât de végétal, de pierrfe, afin 
dé mieux se confondre dans le tout, d’abdiqüerla 
pensée qui personnalise l’homme, et de pouvoir 
enfin le réduire h l’unité dans l’étre universel 
dont 11 est üiie élnanation, U ne saurait donc y 
Uvoir aucun doute -sur l’exaltation sans pareille 
du panthéisme indien; èt, je crois pouvoir lé dire, 
cette doctrine est particulièrement représentée 
dans l’Inde par là personnification de Brahma* 
Albrs, après FintrodUctiort dé l’idée bfcahinâ- 
nique dans Fensëmblè?*dès idées àntérîèurès sür 
l’adoration de la haturè, il dut y avoir un traité 
d’alliance, Une sorte dé fusion dé l’une et dè Faü- 
tre idée, représentée chacune par lèUr propre per¬ 
sonnification, Sivah et Brahma. Plus tàrd le mythe 
dè Brahina se perfectionne et se complète par la 
personnification toute spiritualiste deWichnëü, 
troisième personne de la divine Trimoùrti j bar, 
àu teinps du code dé ManoU, le Wichttouismë üè 
paraît pas exister èncîorè* Ce qu’il y a dé certain’, 
et ce que noos observerons ici transitoirement, 
c’èst qùé la conciliation ne fat pas seulement im¬ 
médiate, indistincte, èt Concentrée dans lâ sponta¬ 
néité des sanctuaires ; mais même les deux doctri¬ 
nes matérialiste et panthéiste sont souteniieS àvèfe 
une égale liberté dans les écoles* Les deux pîuloso 
connues 
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füne athée, Y autre théiste, sont regardée» l’une et 
. Fautre comme orthodoxes, parce que les tradition» 
premières, les livres sacres, les oracles des sanc¬ 
tuaires prêtent une égale part h Finteiprétotion 
du dogme fondamental Sur l’origine des choses, 
lia remarque qUe je viens de faire pourrait être 
aisément généralisée; nous expliquerionspar cette 
transition d’un point de vue ontologique à un 
autre point de vue* la dualité oii la trinité divine 
dans plusieurs religions de l’Orient. Aidai le dieu 
dès Sauvages habitants du Delta* Typhon Ou Nëph- 
tis, s’est vit détrôné par le dieit Ktteph* et plu» 
tard associé ait culte même de te dieu. Ghfez les 
Persans * On peut croire que le génie du mal, Àrhi- 
iuan, est antërieür h Ormuzd; et que même lé 
grand Akérène ( analogue au dieu indéterminé 
Brahrii), que les prophètes persans, après la ré¬ 
forme de Zoroastre, ont regardé comme supérieur 
aux deux divinités antagonistes, n’a été introduit 
qUë plus tàtd, à Unë époque pànthëistique, avant 
qtie S’Opérât la troisième phase de la religion per¬ 
sane, le dédoublement de l’unité absolue dans la 
dualité qui ftit le fond de la théologie du Zend- 
Âvësta; Ainsi peut-être Jupiter* succédant à 
Fiinpitoÿàble Saturnë, dieu-nature qui dévoré 
Ses propres enfants * signale en Grèce Fintrodttc- 
tiOn de Félcment idëalistique, dans le culte pri¬ 
mitif qui était celui des peuple» pélasges. hfaié 
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par la suite du temps le principe a été mis en 
oubli, et les mythes se sont bien souvent altérés 
et confondus par leur réunion. 

Cette manière d’expliquer les divinités ancien* 
nés se succédant ou coexistant dans le texte des 
mêmes cosmogonies , par la transition de l’idée 
matérialiste a l'idée panthéistique, deux idées 
qui elles-mêmes se succèdent ou existent dans les 
sanctuaires, cette explication, dis-je, a peut* 
être quelque nouveauté, mais il faudrait une 
science mieux fondée et plus sûre d’ellc-même, 
pour la consacrer et l’établir sur les faits. 

Il faut donc le reconnaître, l’existence du 
panthéisme qui domine chez les peuples antiques 
au second degré de leur civilisation, est donc le 
privilège, il est la propriété des sanctuaires; je 
dirai plus, c’est lui qui a ouvert les sanctuaires, 
en a fait sortir l’idole barbare du milieu de ses 
forêts, son premier asile. Plus tard, comme il 
arriva chez les Grecs, la religion se sécularise ; elle 
devient populaire, et se dénature, altérée par les 
poètes et par les libres penseurs. Alors le sens 
profond du panthéisme se perd, le matérialisme 
réagît; il règne encore dans la religion, mais avec 
beaucoup moins de grandeur et de sombre do¬ 
mination que dans son époque première. Telle 
fut, après leur âge héroïque, la religion des Grecs. 
Quoi qu’il eu suit, le panthéisme alors ne périt 
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pas; exile du temple, il se réfugié dans les écoles 
et se crée une nouvelle voie dans les mystères et 
les initiations. Ainsi nous verrons qu’il joua le 
principal rèle dans les cérémonies et les initiations 
d'Eleusis. Ces doctrines obscures, qui servent 
d'ailleurs à établir la puissance et le crédit des 
prêtres, constituent cette science ésotérique par 
laquelle se perpétue de siècle en siècle ce qu'il 
y a d'idéal et d'inaccessible au vulgaire dans le 
problème cosmogonique interprété par l'idéalisme 
sacerdotal. 

Mais il vient surtout un moment ou la philo*- 
sophie, échappée des sanctuaires , commence a 
vivre de sa vie propre ; immédiatement elle re¬ 
cueille la conception panthéistique , qu'elle dé¬ 
gage des formes légendaires ou mythiques dont 
les religions l'avaient enveloppée. Cette pensée 
devient alors un système régulier soutenu par des 
métaphysiciens, non plus seulement par la voie 
de la contemplation et de l'extase, mais bien avec 
les armes de la dialectique la plus acérée, souvent 
même avec le sophisme et tout l’excès du raison¬ 
nement , comme on ne tarda pas à le voir en 
Grèce dans les obscures spéculations de l'école 
d’Elée, ou chez les Indiens dans l’école idéale de 
Patandjali. Alors enfin apparaissent les Zénons 
d’Elée, niant avec une grande force de logique 
l'existence et la possibilité du mouvement, at- 
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tendu que toutes les individualités visibles sonf 
des apparences, qu'il n’y a qu’une nature ab¬ 
straite, idéale, indivisible, et que, puisque tout 
est un, il est impossible que le mouvement, qui 
suppose nécessairement la diversité et le vide* 
puisse avoir lieu dans le plein ot dans l’unité. 

p*es$ pourquoi cette doctrine du panthéisme, 
ou, si l’on veut s’exprimer autrement, du spiri¬ 
tualisme universel, règne et tient ses écoles Ji 
toutes les périodes de la philosophie. On la trouve 
aux temps modernes comme au moyen-âge et 
dans l’antiquité. Et, de même que dan9 sa phase 
religieuse, le spiritualisme exalté n’était survenu 
qu’au temps oh l’esprit humain avait déjà reçu 
les symboles du materialismo, de mémo aurai, k 
considérer cotte doctrine dans son époque philo¬ 
sophique , c’est toujours postérieurement au sen¬ 
sualisme qu’elle apparaît et qu’elle se développe; 
c ! est aux époques oit l’csprjt philosophique est le 
plus avancé, et quand déjà se manifeste,*à l’é¬ 
gard de la doctrine opposée, une réaction qui, 
suivant la marche des choses humaines, pousse 
toujours k l’extrême et franchit constamment les 
homes légitimes de la raison. 

Mais vous devez observer que le spiritua¬ 
lisme, ainsi considéré dans son point de vue on¬ 
tologique, ne se sépare pas, on peut le croire du 
moins, de la doctrine bien connue sous lé nom 
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<|p inyatfcismo ; pt nous n admettons point la divi¬ 
sion bien connue et encore récente qui tire une 
ligne de séparation entre le spiritualisme de Par- 
yuénMe et de Platon , et l’école mystiquo, perpé¬ 
tuée aussi ît travers les siècles f des Plot in, des 
Marsile et des Jacob jknlime» Ainsi considéré, le 
mysticisme, tel qu’il règne surtout chez les In¬ 
diens, oh |1 abolit toute personnalité, toute liherté 
da l’homme, nest que la formule extrême du 
spiritualisme et de cotte émanation dont nous a 
parlé F. Schlegcl* 


Ainsi, et pour ne parler que de l’époque cou-, 
tcpiporaine, quand la philosophie des sens en 
Frgnce pt en Angleterre eut parcouru son cercle 
intégral, il se manifesta, en Allemagne surtout s 
une opposition à cette stérile et fausse philoso¬ 
phie ; mais cette opposition elle-même ne tardé 
pas à se convertir en idéalisme exalté pt h revêtir 
diverses transformations, comme cela s'est passé 
dans ce pays depuis Kant. L’idéalisme a fini par 
se reposer dans le panthéisme, et depuis trente 
années l’Allemagne en est encore à ce point de 


vue suprême de toute spéculation* Chose surpre¬ 
nante, en effet, et bien digne d’être considérée, 
que cette perpétuelle variation de l’esprit humain, 
dans laquelle se retrouvent toujours, pomme doux 
points culminants, la double doctrine de in doubJp 
et étemelle vérité! ÇTe§t q^en effet, jxrçy peft 
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que Ion ait accoutumé «on esprit à réfléchir sur 
les ténèbres profondes de l’ontologie, il est diffi¬ 
cile de se tenir contre l'entraînement de l’unité; 
et, soit que l’esprit ait été préoccupé du principe 
matériel ou du principe spirituel, il arrive que 
la difficulté de les concilier fait resserrer de plus 
en plus l’union fatale, impossible, et qu’il fau¬ 
drait briser* Mais l’histoire de l’esprit humain 
atteste dans quelle chaîne d’erreur on est tombe, 
sitôt que l’on a cédé a ce funeste entrainement* 
Cependant toutes les spéculations philosophi¬ 
ques de la haute antiquité n’ont pas eu le même 
résultat, du moins ne se sont pas reposées dans 
cette unité absolue; il y a eu des sanctuaires, il y 
a eu des écoles qui ont scindé en deux parties, soit 
égales, soit inégales, l’unité primitive, absolue, 
et qui se sont arrêtées dans la philosophie dua¬ 
liste , qui est celle que nous allons considérer. 



DUALISME ABSOLU. 


La philosophie des deux principes se retrouve 
. d’une manière plus ou moins explicite dans tous 
les sanctuaires, on peut dire aussi dans toutes les 
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écoles de l'antiquité* Parmi ces memes religions 
de l'antiquité orientale dans lesquelles le prin¬ 
cipe unitaire se montre avec tant de souverai¬ 
neté , il nous sera facile do trouver associée la 
conception d*nne philosophie qui reconnaît les 
deux éléments coexistants chacun avec leur ca¬ 
ractère propre, indépendant, et n'ayant point 
do subordination. Tun sur l'autre* Nous avons 
seulement a chercher ici la raison psychologique 
qui a fait éclore ce système au sein des philoso¬ 
phies pantkéistiques et unitaires, qui a fait briser 
en* deux parties cette unité absolue que nous 
avons trouvée sous son double aspect au berceau 
de toutes les philosophies* 

, Quand l'esprit humain, par le ressort violent 
de sa pensée, a pu se représenter l'idée d'une 
substance universelle, qui est le monde ou qui est 
l'esprit; quand, dès le premier élan de cette pen¬ 
sée, il est arrivé à la conception exclusive de l'u¬ 
nité de substance, il reste toujours à résoudre 
une immense difficulté, a savoir la conciliation, 
non-seulement du fini et de F infini, non-seu¬ 
lement de l'esprit et de la matière, mais surtout 
de la grande lutte, de la lutte éternelle qui existe 
dans l'univers sous le nom de bien et de mal* 
C’est par la difficulté de résoudre ce problème du 
mal coexistant avec le bien, que les hommes des 
premiers temps sont sortis du panthéisme ou de 

23 
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la conception de l’unité absolue pour entrer dans 

celle de la dualité. 

De même que nous nous sommes attaché a 
marquer la transition du naturalisme au pan- 
théisme, de même nous dirons comment 1 esprit 
humain a passé du second de ces deux points de 
vue au troisième, qui est le dualisme universel. 
C’est l’éducation du monde primitif que nous 
essayons de tracer, et le passage ou dualisme est 
le troisième degré de cette éducation. Il sc fit un 
progrès dans la pensés humaine , quand l’esprit, 
impatient de cette unité terriblo qui absorbe tous 
les éléments les plus divers, aborda le problème 
dans sa redoutable profondeur. Je voudrais donc 
établir ici en peu de lignes qu’en effet le dua¬ 
lisme absolu a dû exister comme principe dans 
toutes les philosophies, parce que dans la réalité 
il est essentiel a la pensée humaine qu’il occupe 
une grande part dans cette pensée, et parce qu il 
repose sur un problème qui a dû se préenter à 
l’esprit humain sitôt que les pressentiments onto¬ 
logiques ont suscité l’éveil de l’intelligence* C’est 
ce que nous allons essayer de rendre clair. 

L’idée dominante du système persan, c’est la 
distinction du principe bon et du principe mau¬ 
vais; celui-ci n’est autre chose que les ténèbres 
opposées a k lumière, le chaos sans bornes que 
nous trouvons eu tête de toutes les cosmogonies, 
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enlm la matière inerte et résistante, dans son 
opposition ii l'esprit vivant et agissant. Or cette 
question de l'origine du mal, qui avait si vive¬ 
ment préoccupé les premiers sages de la Perse, 
était bien vraiment une question redoutable, à 
laquelle ces mêmes sages assignèrent par le dua¬ 
lisme une solution également terrible, mais du 
moins franche, explicite, et que la logique pri¬ 
mitive de l’esprit humain, dénué qu’il était de 
force intérieure et de secours étranger, ne pou¬ 
vait s’empêcher de reconnaître. 

En effet,*si le mal n’a pas une existence réelle, 
distincte de celle de Dieu, il est donc émané de 
lui ; c’est l’excès dans lequel tombe le panthéisme, 
excès tellement choquant, que les premiers mages 
échappèrent au panthéisme, ne voulant pas ad¬ 
mettre que le mai fût émané de Dieu, source 
ineffable de la justice et de la vérité. Telle est la 
cause du dualisme. Comme il y avait eu déjà deux 
phases de la pensée, que l’esprit avait passé tour 
à tour de la matière à la spiritualité, tout l'effet 
du dualisme absolu porte sur la distinction réelle 
de ces deux principes et sur leur éternelle sépa¬ 
ration. Schlegel n’a pas vu que la doctrine de 
l’émanation n’est autre qu’un point de vue du 
panthéisme, et que c’est pour éviter le blasphème 
de luire venir le mal cTune source divine, qtte 
le dualisme était éclos, avec son cercle immensé 
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de contradictions, mais portant du moins ©n lui- 
même un principe de juste opposition h l’onto¬ 
logie unitaire des époques antérieures. 

Ainsi on ne peut s’empêcher d'admirer ce génie 
humain qui, dans son impuissance de trouver 
l'équilibre qu’il poursuit, est cependant si fort 
dès son premier berceau d’intelligence, qu’il ose 
sonder et pénétrer les problèmes les plus téné¬ 
breux de l'infini. Comme Hercule, cet enfant 
étreint aussi lui les serpents de la fpensee qui 
l'étreignent ; mais, tandis qu’il les comprime de 
ses mains déjà vigoureuses, et qu’il les tient en 
respect devant lui, il ne voit pas que les cruels 
reptiles s’allongent, le dépassent de leur tête 
sifflante, et l’enveloppent par-derrière de leurs 
noeuds inévitables, dont il ne pourra sortir que 
bien tard et fortifié par un secours divin. 

L'éducation du genre humain, passant du pan* 
théisme au dualisme, était sans doute bien lente, 
imparfaite et grossière. Que servait-il de s'être 
posé le problème du bien et du mal, d’avoir en¬ 
trevu la lutte et reconnu la diversité des éléments, 
si on ne s’élevait pas à la conception de l’Etre 
suprême, dont le génie du mal n’était qu’une 
créature déchue? Voyez en effet combien elle est 
cruelle cette doctrine du dualisme absolu, ab¬ 
surde en soi comme système cosmogonique ; car, 
si on admet deux principes, ils doivent être 
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absolus| infinis; or comment tous les deux se¬ 
ront-ils infinis? et pour l'homme, combien n'est 
pas terrible cette indépendance mutuelle de l’un et 
de l’autre principe? Malheureuse victime du mal, 
l’homme, que le bien ne saurait soutenir, puis¬ 
que la lutte du bien contre le mal est perpétuel¬ 
lement incertaine, l’homme est le plus misérable 
des êtres; il en est du moins le plus inexplicable, 
lui, cet abrégé du monde qui porte en son sein 
une dualité spéciale, dont le dualisme ontologique 
ne saurait lui révéler le mystère. 

De plus, j’ai lieu de croire que, dans tout 
l’Orient, et dans la Grèce avant Anaxagore, le 
dualisme n'était encore qu’une scission, un dé¬ 
doublement de l’élément matériel, par exemple, 
l’air opposé à l’éther, ainsi que je le montrerai dans 
mes cosmogonies, pour ce qui regarde l’école 
grecque, surtout au sujet du pythagorisme qui 
n’est que l’empreinte du dualisme persan. 

11 est certain que si l’on opère le dépouillement 
des mythes de toutes les religions antiques, on 
trouvera dans chacune une part bien manifeste 
pour le dualisme. Partout vous voyez la double 
personnification du dieu du bien, protecteur et 
conservateur de l’humanité, et en même temps la 
* conception d’un dieu ou d’un génie du mal, en 
qui sont personnifiés tous les maux, toutes les 
adversités qui assiègent l’homme et qui sont ré- 
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pandus h travers tous les pores du monde maté¬ 
riel, Et d’abord, quant à la doctrine et à l’histoire 
des Indiens, on ne saurait pas en douter. - 

En établissant, dans le paragraphe 2, que les s 
deux doctrines absolues dés premiers temps se 
trouvaient clairement déterminées par la succes¬ 
sion de la religion de Brahma à celle de Sivah, 
je faisais voir par là même l’intervention du dua¬ 
lisme dans la religion des Indiens. En effet, le 
culte de Brahma ne fat point postérieur à celui 
de Sivah, il ne fut point purement successif, il 
en est resté le contemporain. Les deux principes 
ont fait alliance, et les deux divinités se sont par¬ 
tagé l’adoration dans la religion des Hindous. 
Dans l’origine, le dualisme commence donc à 
poindre sitôt que la doctrine de l’idéal se lève 
pour s’opposer à la matière. Plus tard, l’esprit 
sacerdotal intervient encore, adoucit la con¬ 
ception de l’antagonisme éternel, en purifiant les 
deux éléments opposés, et les soumettant l’un et 
l’autre à la domination suprême de Brakm. 

C’est une chose surprenante, et qui montre bien 
quels efforts successifs ont dû être faits dans ces 
temps reculés pour concilier les éléments opposés, 
que de considérer les mythologies anciennes, par¬ 
ticulièrement celles de la Grèce et de l’Inde, qui 
d’ailleurs ont des traits généraux d’une ressem¬ 
blance frappante. Pour ne parler que de l’Inde, 
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voyez les Devatas, divinités matérielles, subsistant 
encore dans une région inférieure à celle des 
dieux suprêmes; Indra, Couvera, Kammada, 
dieux des richesses, de l'atmosphère, des voluptés; 
divinités malicieuses ayant les vices et les passions 
des hommes, comme on a vu Indra dans le frag¬ 
ment du Mahabarat que nous avons rapporté d’a¬ 
près Schlegel : ces Devatas représentent les dieux du 
matérialisme; ils sont assez pareilsà ces dieux ayant 
la forme humaine, que reconnaissait l'épicurisme 
grec dans son obscure et misérable théologie. Tou¬ 
jours donc, dans le polythéisme de l'antiquité, de 
l’Inde en particulier, vous retrouvez les deux élé¬ 
ments; d’abord il y a une lutte violente, puis, par 
le travail des prêtres, auteurs des légendes sacrées, 
les deux éléments se montrent associés dans une 
conception pacifique, sous laquelle on démêle 
avec facilité, je le répète, la double unité de 
laquelle s’était formé le dualisme absolu. 

L’introduction du dualisme est très-sensible 
dans la cosmogonie de Manou ; on y reconnaît 
d’une manière assez distincte, bien qu’envelop¬ 
pée dans les obscurités du texte, les trois doctrines 
si diverses que je tiens de présenter. C’est qu'en 
effet, la cosmogonie de Manou suppose un déve¬ 
loppement trcs-avancé de la pensée cosmogonique 
chez les anciens, alors que les trois phases de la 
pensée font effort pour se concilier dans le champ 
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d'alliance des cosmogonies, mystérieux confluent 
oit se rencontrent trois idées génératrices, comme 
trois sources différentes «rivent an même point 
de trois diverses directions. 

Mais c’est surtout dans la Perse, du moins avant 
Zoroastre, ainsi que dans les derniers temps de 
l’empire romain, sous les Àrsacides, que l’on 
trouve la doctrine des deux principes régnante et 
portée au point extrême de la spéculation. Or- 
muzd et Àrihman, ces deux fameuses personnifi¬ 
cations , étaient deux puissances égales et rivales, 
et qui devaient être indépendantes jusqu’à la fin, 
comme elles l’avaient été depuis le commence¬ 
ment des siècles. Après la réforme de Zoroastre, 
cette pensée excessive devint un dualisme mitigé : 
les deux principes étaient subordonnés à un dieu 
absolu, analogue à l’Egyptien Kneph, à l’Indien 
Brahm ; et la victoire définitive de la lumière 
sur les ténèbres, dans un temps plus ou moins 
long, était regardée comme un article de foi. 
Mais, comme je l’ai dit, à considérer la religion 
des Perses, soit dans son berceau, soit dans ses 
derniers temps, soit même à sa meilleure époque, 
dans la foule ignorante des adorateurs du feu, 
c’était toujours la grossière conception d’ûne 
double puissance étemelle, infinie, conception 
absurde, et que plus tard Manès, célèbre héré¬ 
siarque du n* siècle, érigea en une doctrine 
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demi-chrétienne, demi-païenne * également dés* 
avouée par l'Église et par la raison. 

Je démontrerai tout ceci ailleurs, c'est-à-dire 
l'existence, avant et après Zoroastre, du dualisme 
absolu, qui aurait été modifié profondément par 
ce philosophe. Mais il importe que Ton ne s’exa¬ 
gère pas la réforme de Zoroastre lui-même, et 
c’est un point sur lequel je crois devoir m’arrêter 
quelques instants. F. Schlegel, dans son chapitre 
d’ailleurs très-intéressant sur le dualisme, exalte 
peut-être un peu outre mesure la doctrine per¬ 
sane , telle qu’elle fut améliorée sous Zoroastre ; 
je ne puis donner ici que de bien rapides aperçus, 
mais nous pouvons voir les différences profondes 
qui séparent dans leur principe la doctrine de 
Zoroastre d’avec celle du christianisme. 

Il ne faudrait pas croire que la doctrine per¬ 
sane, même réformée, fût au fond différente du 
dualisme des autres nations. Nous avons reconnu 
qu’il existe trois phases dans les religions de l’an¬ 
tiquité ; que chacun de ces points de vue y tient 
concurremment sa place, au moyen d’importa¬ 
tions successives. Ainsi partout nous trouvons, 
comme couche primordiale, le naturalisme, puis, 
avec des alternatives plus ou moins prononcées, 
tour à tour le panthéisme et le dualisme absolu. 
Mais, en Perse comme ailleurs, le matérialisme 
régna en premier lieu ; il en sortit, et, tandis que 
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dans la religion indienne, qui avait sans doute ta 
mémo origine que celle des Perses, comme on 
peut le conjecturer, entre autres raisons, par 
l'affinité du langage, le panthéisme prévalut, ce 
fut le dualisme qui s’établit plus fortement dans 
la Perse, favorisé par quelques circonstances im¬ 
prévues. Mais, quelle que soit la subordination 
d’Ahriman et d’Ormuzd au Dieu suprême, ni l’un 
ni l’autre n’en sont les créatures ; Oruiuzd est 
l’émanation de Dieu, Ahriman est le principe 
mauvais existant par lui-même ; il est la matière, 
U est le monde; je le répète, il n’est pas la créa¬ 
ture de Dieu ; ainsi, malgré l’adoucissement de 
ses formules antiques, le dualisme absolu existait 
au cœur de la philosophie des mages. 

La doctrine Chrétienne seule produit une ex¬ 
plication claire, ni dualiste ni panthéiste, dans 
la révolte de l’ange né parfait, mais libre, puis 
corrompu et devenu le génie du mal et de la per¬ 
dition , soumis à Dieu toujours, et ne luttant que 
sous sa volonté, parce qu’il est l’instrument de 
l’épreuve et de la purification des mortels. Les Per¬ 
sans, voulant expliquer l’existence du mal, ont 
été conduits h la fiction symbolique de la lumière 
et des ténèbres; or, dans toutes les cosmogonies, 
vous voyez les ténèbres régner avant la lumière. 
De là est venue la conception d’un principe du 
mal égal à celui du bien ; puis, ce qui devait 
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arriver h ces esprits peu familiers avec les ab- 
«tractions métaphysiques, la matière elle-même 
fut le mal ; or le principe de l'éternité de la ma-» 
tièro, nniversel dans l'antiquité, se retrouve 
oncore là pour éterniser la lutte et l’égalité des 
deux principes ; donc encore uno fois la doctrine 
des mages est soumise au dualisme absolu. 
Cependant on ne peut nier que, sous le point 
de vue de la morale surtout, la doctrine des an¬ 
ciens Persans ne se soit rapprochée de l’ortho¬ 
doxie plus qu’aucune autre religion, et c’est là ce 
que Schlegel a très-justement observé. 

Il y a en effet dans cette doctrine un admirable 
essor de spiritualité ; elle est fondée sur l’éternel 
antagonisme de la matière et de l'esprit; le feu 
est son symbole le plus vénéré, parce qu’il est le 
symbole le plus vivant de la lumière céleste, en 
lutte éternelle contre les ténèbres, contre l’erreur 
et le mal. Et remarquez combien ce système dif¬ 
fère, heureusement pour la morale, du principe 
panthéislique : tandis que ce dernier anéantit 
nécessairement la distinction du bien et du mal, 
du bon et du mauvais principe, et, détruisant 
par le mysticisme la valeur justificative des œu¬ 
vres, ne donne aucun précepte moral, excepté 
celui de se résoudre dans l’unité, d’aspirer à l’in¬ 
différence, de revenir à cet océan de la lumière 
infinie d’où Pâme est descendue, le système des 
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deux principes, reconnaissant que la matière est 
en lutte permanente avec l’esprit, quOrimrcd 
doit vaincre Ahriman, recommande l'action, les 
(«livres qui sont la perfection, le salut et la vie de 
l'humanité*. 

Ce fut là la vraie révolution introduite dans le 
culte des Perses par Zoroastre ; elle fut surtout 
une réforme de morale et de piété* La lutte du 
principe du mal contre celui du bien se montre 
partout dans la religion persane, au temps des 
Âchéménides. Voyez-Ia parmi les bas-reliefs de 
Fërsépolis, dansla grande procession hiérarchique 
représentée sur la rampe du vaste escalier du 
temple ou du palais des roi9. « Le groupe répété 
le plus souvent est bien caractéristique; ce sont, 
dit M. Raoul Rochette dans ses intéressantes le¬ 
çons sur les antiquités persépolitaines, deux sys¬ 
tèmes d'animaux de très-haut relief et d’une 
dimension colossale, figurés dans l’action d’un 
combat. L'un, sous la forme d’un taureau, d’un 
cheval, d'un âne sauvage, d’un unicome, est tou» 
jours terrassé ; l’autre, toujours assaillant et vain¬ 
queur, est un lion ; et c’est l’emblème du triomphe 
passager du mal sur le bien, dans le règne tem¬ 
poraire d*Ahriman sur la terre. » 

Cependant, il faut aussi le reconnaître, cette 
doctrine morale des Perses était fondée sur des 
formules excessives qui la placent bien au-dessous 
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de lu parfaite simplicité de la morale chrétienne, 
itCg Perses admettaient dans le corps du meme 
homme deux Ames distinctes, celle d'Ahriman 
et celle d’Ornnizd ; on peut le voir dans la Cyro- 
pédie, On voit aussi quelque chose d’analogue dans 
ce passage des oracles chaldeïqnes, recueil re¬ 
gardé assez généralement comme la fidèle doctrine 
de Zoroastre : « HAtez-vous de vous acheminer 
vers la splendeur du père, de qui vous avez reçu 
une Ame pénétrée d'une lumière divine ; car il a 
placé l’intelligence dans cette Ame, et les a l'en¬ 
fermées l’une et l’autre dans le corps. » Tout ce 
dualisme, comme on le voit, est bien confus; 
nous ne nous chargerions pas de l’expliquer, pas 
plus que les deux Aines de Platon, dont on voit ici 
l’origine. Nous ne chercherons pas comment la 
personnalité, la liberté, et par suite la moralité 
elle-même, peuvent trouver place, quand il y a 
deux personnes réelles en lutte intestine et per¬ 
manente , dans le meme être humain. Je com¬ 
prends, dans une saine philosophie, deux motifs 
opposés qui se combattent dans le moi, et entre 
lesquels celui-ci, longtemps flottant, se décide 
enfin ; mais deux âmes qui coexistent et qui se 
combattent, il n’y a là rien qui puisse se com¬ 
prendre , il n’y a rien pour la moralité, pas plus 
que pour la raison. 

Par tout ce qui précède, j’ai seulement voulu 
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montrer que la conception dualiste est une con¬ 
ception organique, primitive dans la pensée hu¬ 
maine ; qu'il ne faut pas être surpris de lui voir 
tenir son rang au berceau même de la philoso¬ 
phie, et que, malgré les clForts de Zoroastre, cette 
doctrine funeste n'a jamais abandonné ni la doc¬ 
trine des mages, ni aucune des cosmogonies de 
l'antiquité. 

Que dis-je? à toutes les époques le dualisme a 
régné, toujours il a en scs sanctuaires et scs écoles; 
maintenant, mémo au temps ou nous parlons, 
ne croyez pas que le dualisme ait cessé d'exister; 
il se cache, il est vrai, mais H règne dans les té¬ 
nébreux mystères qui se sont transmis de siècle 
en siècle jusqu’aux générations les plus récentes. 
Gcttc déification du mal, en opposition au génie 
du bien, sc dresse, à n’en pouvoir douter, dans 
beaucoup de sociétés secrètes, de celles du moins 
dont le but était demeuré plutôt religieux que 
politique. Pour peu que l’on ait étudié les sectes 
gnostiques qui, durant trois siècles, désolèrent 
l’Eglise et firent outrage a la raison humaine, il 
est impossible de n’être pas convaincu qu’un dua¬ 
lisme absolu était le principe dominant de ces 
sectes extravagantes. Or, un fait encore plus in¬ 
dubitable, qui d’ailleurs a été mis en évidence 
par les travaux de M. deHammer, c’est la filiation 
par laquelle on peut descendre des écoles gnosti- 
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quea, et particulièrement des mythes manichéens, 
jusqu'aux templiers et autres sociétés mystérieuses, 
qui n’ont pas disparu mémo dans nos temps do 
manifestation de tonte vérité. 

Une chose encore qu’il est nécessaire de remar¬ 
quer! c’est que le dualisme pénètre d'une manière 
plus ou moins explicite la philosophie antique, 
celle des Grecs en son meilleur temps* Sans doute, 
nous ne trouvons pas dans Platon et dans les plus 
célèbres philosophes de l’antiquité l’austérité ef¬ 
frayante du dogme primitif, l'annihilation de 
l'homme, être éphémère, incertain de son ori¬ 
gine , perdu entre les deux infinis qu’il nomme 
et dont il ignore la puissance; mais prenez garde 
que toute la philosophie grecque nie la création ; 
nulle part, dans aucune relation cosmogonique 
émanée des traditions premières et recueillie par 
le9 prêtres dans l’Orient, on ne trouve l’idée de 
la création, de la puissance souveraine, immaté¬ 
rielle , faisant sortir du néant au jour une ma¬ 
tière, une substance distincte de lui et susceptible 
de prendre toutes les formes que lui imprime 
la volonté créatrice. 

Partout, dans toutes les cosmogonies, et sans 
excepter celle d’Hésiode et plus tard les poétiques 
et légères fictions d’Ovide, vous trouvez le chaos 
comme élément primordial contemporain du 
Créateur, le chaos ou l'Erèbe, existant éternelle- 
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meut , avant que le Destin ou Dieu intervienne 
pour faire jaillir la lumière du sein de ces ténè¬ 
bres où subsistent et se meuvent tous les éléments 
opposés, qui, plus tard, deviendront la nature. 
Les anciens peuples nous parlent d'un Démiurge 
qu'ils adorent, et qui pourrait correspondre ù 
notre Créateur ; mais, en examinant de près l’idée 
intime cachée sous ce mythe, on est si\r de n’y pas 
rencontrer la conception pure de l’étre absolu 
évoquant toute chose du néant. Kneph, Bel, 
Brahm, Zeus, Jupiter, sont, sous divers noms, 
le Démiurge reconnu par ces diverses nations# 
Mais Jéhovah seul est créateur, seul il parle au 
néant, et lui ordonne d’enfanter; tandis que le 
Dieu suprême chez les nations sc borne h tirer de 
sa propre substance les races des esprits, et a 
convertir les éléments confus, discordants, éter¬ 
nels , qui forment le chaos, en cette nature uni-* 
verselle dont nous admirons l’harmonie. Dans la 
cosmogonie de Manou il est question d’une créa¬ 
tion par la puissance de Brahm, de l’Éternel ; 
mais j’ai montré tout a l’heure que c’était par 
voie d’émanation et de création ; j’ai réduit le 
système exposé dans ce préambule du code des 
Indiens a n être rien de plus que l’idéalisme et le 
panthéisme absolu ; or, il ne saurait y avoir créa¬ 
tion dans le panthéisme. 

La non-création dans les systèmes grecs est 
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bien établie pour les écoles antérieures a Socrate ; 
Cicéron, cc platonicien si bien versé dans toutes 
les philosophies de l'ancienne Grèce, le dit 
clairement dans son traité de la Nature des dieux : 
Esse aliqucul quod ex nihila oriaiur , mU in min¬ 
ium subità occidal , quis koc pkysicus unquant 
dixit? Que dire de Platon et d’Aristote? ni l’un 
ni l’autre n'admettent la création. Pour tous les 
philosophes grecs, il y a une matière primitive, 
tfo» 7 rf£rm qui n’a point été créée. Sans doute dans 
Platon la matière n’est pas rébelle ; les astres qui 
gravitent dans les cieux ne s’écartent point de 
l’orbite qui leur est tracé ; meme, c’est à sa voix 
que les corps se sont précipités dans l’espace; 
mais ce n’est point a sa voix que la nature, 
qu’aucun atome de la nature a commencé 
d’exister. 

Mais dans la philosophie grecque, surtout après 
Platon, le principe dualiste dont la formule ex 
nihilo nihil est admise d’une manière incon¬ 
testée, ce principe demeure comme une racine 
vive mais sans fruits, comme un dogme isolé, 
sans conséquence, dont on n’a pas vu les résul¬ 
tats funestes pour l’unité et pour l’existence de 
Dieu. 


24 



370 


FII1LOSOPUIK 
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DUALISME CONDITIONNEL. 

% t 

C’est là le système de l'orthodoxie, non-seu* 
lement révélée, mais philosophique ; car nous ne 
pouvonsdouter de la vérité de ce triple argument ; 
1° si le monde matériel est tout, donc Dieu n’est 
pas; 2° si l’esprit est tout, donc )e monde n’est 
pas, et Dieu n’est qu’une immense abstraction; 
3° si Dieu a seulement ordonné le monde, et si 
les principes élémentaires qui constituent la ma¬ 
tière sont éternels, coexistants avec Dieu, 4°nq 
la puissance de Dieu n’est plus infinie ; donc son 
unité est détruite, et c’est comme si l’on disait 
qu’il n’existe pas. C’est pourquoi, cette triple 
difficulté bien comprise amène pour résultat la 
doctrine orthodoxe : Dieu est, le monde a été non-* 
seulement formé mais créé ; donc il y a deux ter¬ 
mes, l’un absolu, Dieu; l’autre conditionnel, 
le monde éclos à la parole de Dieu, mais non pas 
sorti de l’essence de Dieu, selon la doctrine de 
l’émanation. 

C’est en effet le seul point de vue que l’on 
puisse soutenir sans tomber dans la plus pro* 
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fonde aberration, sans se voir conduit h nier 
toute la réalité des existences* Môme & part de 
l'autorité des livres saints, on ne saurait se main¬ 
tenir sur une base ontologique de quelque soli¬ 
dité si Ton n’admet pour principe un Dieu 
créateur, infini, subsistant seul par lui-même et 
créant la nature matérielle, la faisant sortir de 
rien, et lui communiquant une vie entièrement 
distincte du créateur, sans pourtant limiter son 
infini* C'est là un problème sur lequel te lu¬ 
mières nous manquent; mais qu'importe 7 Quelles 
que soient les ténèbres ontologiques qui couvrent 
le grand mystère de l'origine des choses, toujours 
est-il que quand même nous n'aurions pas le 
témoignage, unique dans l’histoire, de la révé¬ 
lation mosaïque, il faudrait toujours en venir au 
système du livre sacré qui reconnaît à la fois 
l’unité et la dualité : l’unité dans la substance 
infinie, éternelle, solitaire; la dualité dans la 
coexistence non éternelle de la matière distincte 
de Dieu èt créée par lui* 

Cela vient du grand principe que le chris¬ 
tianisme inscrit comme le premier article de son 
symbole, que confirment te pressentiments de 
l'histoire et te inductions de la philosophie. A 
étudier te doctrines primitives, soit dans te 
sanctuaires du haut Orient, soit dans les anciennes 
écoles delà Grèce, nous trouvons, à n en pouvoir 
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douter, les traces de la chute de l’homme et de 
la ruine de son intelligence > lorsqu’après la con¬ 
fusion de Babel, point de départ de tout, il fut 
précipité, par un instinct inconnu, à travers les 
solitudes de l’univers, aün de renaître lentement 
à la lumière de l’intelligence et de la vérité. Gc 
monarque découronné qui avait été le maître 
du monde, et non-seulement de ce inonde maté¬ 
riel , mais à qui Dieu avait versé tous les trésors 
du monde intelligible, il a perdu son héritage le 
jour qu’il est tombé. C’est pourquoi il faut re¬ 
prendre le berceau de toute histoire humaine à 
l’état sauvage, un peu au-dessus de la brute, dans 
le fond des forêts. 

Il me semble que beaucoup d'écrivains reli¬ 
gieux, tout en revendiquant pour l'homme les 
privilèges d’une civilisation primitive, et s’écar¬ 
tant avec juste raison de l’opinion de J.-J. Rous¬ 
seau sur l’origine de l’homme par l’état sauvage 
qui aurait été son premier point de départ, sont 
tombés dans une confusion contre laquelle il est 
nécessaire d’être prévenu. Il est très-vrai que l’état 
sauvage est une déchéance, une dégradation , et 
que la destinée de l’homme social est de remonter 
par la culture de lui-même aux dignités de son 
berceau ; c’est ce qui fait le fondement de la doc¬ 
trine de la perfectibilité si en vogue de nos jours, 
ïi est vrai cependant, et ce point d’un des phi- 



DES TEMPS PRIMITIFS* 


3T3 

losopkes du xvm° siècle n’est point opposé aux 
lueurs q iô l’histoire fournit sur son époque la 
plus reculée, il est vrai que toute histoire procède 
de l’état sauvage et du temps ou l’homme errait 
dans les déserts de la nature bouleversée par la 
confusion des langues et la dispersion des peuples* 
L’homme est tombé, il est tombé deux fois, la 
première sous la morsure du serpent, la seconde 
longtemps après le déluge, quand les enfants de 
Noé, sortis de Sennaar, se furent dispersés par 
toute la terre inhabitée, au souffle du dieu de Ba¬ 
bel* Alors il a fui, il a été troublé, il a couvert 
le monde de peuplades dispersées ; il a été ramene 
au berceau de nature, riche seulement de quel¬ 
ques débris épars de traditions et d’une raison 
chancelante, dépossédée de la vérité; et il a fallu 
qu’il recomposât lentement, pièce a pièce, l’édifice 
de sa connaissance primitive* Voilà comment il 
convient de prendre l’humanité à sa première 
sortie des forêts, et aux.retraites des troglodytes, 
si l’on veut la voir s’élever, grandir et monter de 
degré en degré toute l’échelle de la civilisation. 

C’est pourquoi, tandis qu’avec tant d’efforts des 
peuplades isolées sur les bords de 1 Euphrate ou 
du Tigre, sur les rivages du Nil ou aux pieds de 
l’Hymalaya, sortaient ainsi de l’état sauvage pour 
préluder à la vie civilisée, combien d’efforts en¬ 
core plus douloureux, quelle lutte intérieure et 
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truelle ne leur fallait-il pas accomplir, afin d’ar¬ 
river à la pleine possession .de la vie religieuse 
dont la lueur première était éteinte, pareille au 
flambeau qui recèle dans son sein une flamme 
qui n a plus la force de se produire au dehors! 
Voila pourquoi des lueurs brillantes, mais encore 
environnées de ténèbres, apparaissent comme des 
sillons dans la nuit profonde ; et pourquoi, du¬ 
rant tant de siècles, l’esprit humain, toujours 
avide de pénétrer l’impénétrable, toujours flot¬ 
tant entre le vrai et le feux, ne fit le plus souvent 
que changer d’erreur, se rejetant d’une extré¬ 
mité à l’autre, balancé entre un double abîme, 
incapable d’appuyer le pied dans le sentier étroit 
et sûr qui l’aurait mené à son but infaillible. 
Ainsi notis trouvons le génie de l’humanité aspi¬ 
rant à renaître, passant tour à tour des deux 
éléments de l’unité à l’adoption du dualisme ab¬ 
solu , et même, tant est grande l’incohérence de 
l’esprit, associant ensemble ces trois doctrines si 
opposées , comme cela se fait remarquer avec 
évidence, si on parcourt le texte de leurs informes 
Cosmogonies. 

Cette dernière considération est celle qui frappe 
le plus lorsque l’on étudie les plus anciens monu¬ 
ments de l’antiquité religieuse ; et c’est le grand 
travail de ceux qui veulent les interpréter, de re¬ 
connaître ces divers éléments. Par exemple* dans 
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la cosmogonie de l’Inde, nous avons vu exprimés 
le double panthéisme ainsi que le dualisme ab¬ 
solu, avec une tendance très-élevée, mais impar¬ 
faite , vers l’orthodoxie, c’est-à-dire vers la con¬ 
ception d’un Dieu distinct du monde et supérieur 
au monde, d’un Dieu puissant et intelligent , père 
dé la vérité, du juste et de la vertu. Ce tableau 
des variations, des efforts, des chutes et des élans 
sublimes de la philosophie primordiale, est très- 
instructif ; il montre la vertu de la raison, mais 
aussi il décèle sa faiblesse, lorsque, sans autre 
appui qu elle-même, elle s’élève, incertaine et 
vacillante, à la contemplation des problèmes qui 
regardent l’infini. 

Et enfin, ce point de vue de l’éducation du 
monde primitif reçoit une grande clarté quand 
on reconnaît l’incohérence des cosmogonies. 
Voyez, en effet, malgré l’impuissance où sont 
les peuples antiques de parvenir par eux seuls à 
une doctrine certaine, établie sur une base solide, 
il y a toujours la part de l’orthodoxie dans les 
plus incohérentes traditions. La nature humaine 
est née intelligente et religieuse; il faut qu’à 
toutes ses époques elle respire de ce coté, du côté 
du ciel, malgré les nuages qui pour elle l’obscur¬ 
cissent. La vie a des douleurs,, il faut quelles 
soient consolées; elle a des terreurs, il faut 
qu’elles soient rassurées par la puissance inconnue 
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qui soutient j elle a des faiblesses, des fautes, des 
chutes perpétuelles, il faut qu’elles soient expiées 5 
il faut au genre humain un être suprême et une 
vie a venir. Sans ces deux trésors infinis, la nature 
humaine meurt incapable de respirer, de vivre; 
c’est pourquoi ces deux vérités primordiales se 
décèlent dans les ténèbres mythiques de toutes les 
cosmogouies. Tandis que le Dieu enseigné par le 
prêtre et transmis dans les sanctuaires, c’est la 
force cruelle et sans intelligence qui écrase 
l’homme, ou bien c’est l’esprit idéal et infini, 
dont la nature humaine est une ombre intelli¬ 
gente et passive ; ce même prêtre, comme vous 
le verrez dans tous les livres de morale anciens, 
prêche les vertus, la récompense et l’avenir; 
souvent des expressions merveilleusement ortho¬ 
doxes jaillissent comme une lueur soudaine du 
sein des ténèbres, pour attester que toute civili¬ 
sation descend des sanctuaires, et que jamais la 
vérité ne disparait tout entière de la terre, tant 
qu’il y existe un malheureux qui a besoin d’espé¬ 
rer , un cœur d'homme qui a besoin de croire, 
d’aimer et d’adorer. 

Ce point de vue explique comment, auprès des 
systèmes les plus opposés à la raison et a la vé¬ 
rité, il se trouve, par une autre contradiction, 
cette fois plus honorable pour l’esprit humain, des 
vérités morales et religieuses qui décelent une 
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frappante affinité avec l’orthodoxie de la raison 
et de la religion. Ainsi, à côté des Védas, ce sont 
les Pouranas ; à côté de l'obscure cosmogonie du 
Boimdehesh, c'est la morale si pure et presque 
parfaite du Vendedad-Sadé. 

Cependant il y avait un peuple qui seul avait 
conservé le dépôt des traditions premières, à 
l'aide d’une révélation qui n’appartenait qu'à lui. 
Si beaucoup de preuves n'attestaient l'authenti¬ 
cité de la mission de Moïse, je n’en voudrais pas 
d'autres que la conclusion de tout ce que je viens 
d'établir. Tandis que le monde entier était perdu 
dans les plus absurdes spéculations, qui expli¬ 
quera autrement que par une cause surnaturelle 
d’oii était venue au peuple hébreu, à ces fugitifs 
de la terre d’Egypte, d'où leur était venue cette 
sagesse mystérieuse qui les avait fait échapper à 
la triple erreur que nous venons d’exposer, à 
l'aide de deux mots inscrits au début de leur livre 
saint 7 

Voilà en effet ce que dit Moïse, le prophète de 
Dieu : au commencement dieu créa le ciel et la 
terre. Tout est là : voilà bien l’orthodoxie. Consi¬ 
dérez ces trois mots, et l’ordre dans lequel ils sont * 
placés: Deus, premier énoncé de la cosmogonie; 
creauit, second énoncé: la force de Dieu se pro¬ 
duit, il crée, et tire du néant; cœkanetterrcm , troi¬ 
sième énoncé; il,y a un Dieu, il a créé quelque 



TABLE ANALYTIQUE 

DES MATIÈRES. 


Préface du traducteur. Analyse du livré de Schlegel, 
divisée en quaire points. 1° Langue des Indiens : 
Importance de l’étude des langues pour arriver à 
des résultats ethnographiques sur les affinités des 
peuples. Travaux sur cette matière, depuis le Mithri - 
dates d'Adelung. Erreurs des premiers linguistes ; ils 
poursuivaient la chimère d’une langue primitive, 
soit l’hébreu, soit le basque ou le breton. Gram¬ 
mairiens du xviu® siècle, Besbrosscs, Court de Gi¬ 
belin , Bauzee, Harris. Renouvellement de la science 
des langues au xix° siècle, langue indienne, hiéro¬ 
glyphes. Le livre deSchlegel expose bien l’état de la 
science de son temps, avec le penchant a tout faire 
provenir de l’Inde. Beux points de vue pour établir 
l’affinité de certains idiomes entre eux : l’analogie 
des mots et celle des grammaires; famille indo-ger¬ 
manique. Méthode de Linné appliquée à l’étude des 

25 



382 


TABLE 


langues. — Système de AI. de Mérian; U poursuit 
l'affinité de toutes les langues, sans s’inquiéter des 
grammaires. Schlegel s’est placé sous le point de vue 
de l'affinité des familles plutôt que sous celui de la 
parenté universelle des langues. 1 

2° Philosophie des Indiens. Cette partie du livre de 
Schlegel a été l’objet qui a fait publier ce livre. 
Sctdcgel se trompe en distinguant le système de l’é¬ 
manation d'avec celui du panthéisme. Autre erreur: 
il place l'idéalisme, au lieu du matérialisme, au ber¬ 
ceau de la philosophie ; la première époque a été 
matérialiste. Schlegel caractérise fort bien le maté¬ 
rialisme oriental et son influence sur l'art primitif. 

Il explique également le dualisme persan, mais il ne 
fait pas assez la part au dualisme absolu. Son cha¬ 
pitre sur le panthéisme est bien traité; en général, 
il éveille les difficultés sans les résoudre; la philoso¬ 
phie des Indiens a été explorée depuis lui.. sa 

3° Objet du 3* livre. Sous le titre d'idées historiques, 
il s'attache à montrer quelle influence les migrations 
indiennes ont pu avoir sur la population de diverses 
contrées de l’ancien monde, et comment ces migra¬ 
tions ont pu s’opérer. Ici il faut revenir à la linguis¬ 
tique ; objet? à découvrir sur cette matière ; question 
égyptienne opinion de Malte-Brun sur la langue) al¬ 
banaise et sur les Pélasges. Elément celtique en Italie. 

Les Etrusques ; les langues basque , bretonne , 
idiomes de l'Écosse et de l'Irlande ; travaux de 
3VL Cardin. H faut se garder du point de vue exclu¬ 
sif quia égaré les devanciers. Influence de la philo¬ 
sophie de l’Orient sur celle de la Grèce, caractérisée 



ANALYTIQUE. 


883 


par Schlegel ; ce que l’on peut recueillir de ses in¬ 
ductions. 4 ° Details sur les divers morceaux de 
poésie traduits par Schlegel 5 les indianistes sacritieut 
trop peu à la poésie. Travaux de W. Joues f Wil¬ 
kins, Wilson, M. Langlois , M, Bopp, M, Wilheui 
Schlegel. Observations du traducteur sur son tra¬ 
vail et sur les secours qu'il a rencontrés. Démarque 
sur l'orthographe des noms indiens. Un mot sue 
l’appendice. xxx*i 

Préface de Fauteur. Intérêt que cet ouvrage doit avoir 
pour rAllemagne.—Sources où l'auteur a puisé ses 
documents. — Idée d'une chrestomathie indienne, 
et impossibilité d’exécuter ce projet. — L'auteur 
prouvera seulement l’utilité de l'étude de L'indien. 

— Allemands qui se sont livrés à cette étude d’une 
manière spéciale. 1 


LIVRE K 

. Sur la langue de* Xndtea*. 

Chapitre I er . Généralités sur la langue indienne. Confor¬ 
mité essentielle du sanskrito ou gronthon avec les 
langues grecque et romaine r germanique et persane. 

— Affinité peu considérable avec les langues armé¬ 
nienne , slave et celtique. — Différence de la langue 
indienne avec les langues hébraïque, cophte et 
basque. * 11 

Chap. IL De f affinité des racines. Quelques principes 
sur l’étymologie des mots. — Exemples de motain* 
diens propres aussi' à l’allemand. —* Conformité do.* 



384 


TABLE 


structure entre les mots grecs et les mots indiens. 

— Racines indiennes, nombreuses dans la langue 
latine, et entièrement mutilées dans le persan. •— 
Mots de langues dérivées qui se rencontrent dans un 
mot indien,—Pronoms.—Noms de nombre.—Ra* 
eines dont la signification a subi une déviation légère. 1 4 

Chap. Ul. De la structure grammaticale. Importance de 
la comparaison des grammaires pour la généalogie 
des langues. —■ Grammaire persane comparée à la 
grammaire indienne ; peu de rapports dans les dé¬ 
clinaisons, mais beaucoup plus dans les conjugai¬ 
sons. — Nécessité d’une étude plus approfondie du 
persan. — La grammaire allemande ressemble plus 
aux grammaires grecque et latine qu’à la gram¬ 
maire indienne. — La régularité de la langue des 
Indiens est un indice de son ancienneté. 34 

Chap. IV. De deux classes principales de langues £ après 
leur structure intérieure . U y a deux manières d’ex¬ 
primer les significations accessoires des mots; de là 
deux sortes de langues, langues à affixes et langues 
à flexions. — Bans le chinois, les affixes sont des* 
particules tout-à-fait séparées dé la racine. — Les 
affixes se fondent dans les mots, dans les langues 
basque, cophte et américaine, mais surtout dans 
l'arabe. -— Coup d’œil sur les langues à affixes 
en général, et en particulier sur les idiomes d’A¬ 
mérique et d’Asie. — Les langues à affixes diffe¬ 
rent beaucoup entre elles, tandis que les langues 
à flexions ont une grande affinité. — Avantage 
des langues à flexions sur les langues à affixes, 



AÏU&YTJQUR, 


385 


t 

!.. 


surtout pour la structure.--Imperfection des langues 
américaines. 50 

Ciiap. Y. Origine des langues , Impossibilité d'attribuer 
au langage une origine partout la même.—Les ono¬ 
matopées dominent dans certaines langues et sont 
milles dansl’indien. — Hypothèses sur le développe¬ 
ment primitif de l'intelligence humaine, par rapport 
à l'origine des langues. — Formation du langage et 
du premier système d'écriture. — La langue in¬ 
dienne est la plus ancienne de toutes celles de la 
même famille ; ses rapports avec la langue primitive. 

—* La profondeur et la clarté sont les caractères pri¬ 
mordiaux de la langue indienne. 66 

Ciiap. YL Ve la différence qui existe entre les langues de 
la famille indienne et quelques langues intermédiaires 
fort importantes . Règles pour apprécier l'affinité des 
langues et leurs mélanges. — Importance de cette 
étude pour celle de l'histoire. — Langues intermé¬ 
diaires entre les langues indienne et persane, d'un 
côté ; les langues allemande, grecque et latine, de 
l’autre : an premier rang est la langue américaine, 
puis la langue slavonne, enfin la langue celtique. — 

On trouve encore dansla langue basque un faible rap¬ 
port avec ces langues. — Coup d'œil sur les travaux 
de William Jones* 77 


LIVRE II. 

Philosophie. 

Chapitre I er . Observations préliminaires . Réfutation pair 



866 




l'hiitoire de l’opinion qui donne la barbarie pour 
état primitif de l’humanité. — L’objet de ce second 
livre est l’étude des doctrines religieuses de l'Inde. 

— Nombreuses différences entre les mythologies des 
diverses nations. — Impossibilité de les comparer 
entre elles > aussi le 2* livre sera seulement une ex¬ 
position synthétique de la pensée orientale. — Gra¬ 
dation des systèmes» 93 

Chat. IL Système de fc transmigration des âmes et de 
Vémanation. Cette doctrine est consignée dans le pre¬ 
mier livre des lois de Manou, et mieux encore dans 
la Mimansa. — Différence essentielle entre le sys¬ 
tème d’émanation et le panthéisme, surtout quant 
au problème du bien et du mal. Poésie du sys¬ 
tème d’émanation. — Dans toutes les fictions qui se 
rattachent 4 ce système, on retrouve une loi de dé¬ 
gradation constante z la connaissance du vrai Dieu 
en la personne do Brahma, ou l’esprit étemel, et le 
dogme de l’immortalité de l’âme, se mêlent aux su* 
perstitions de cette doctrine. — D’où U est impos¬ 
sible qu’elle soit un. développement de l’esprit hu¬ 
main. »- Pour l’expliquer, il faut la considérer 
comme une révélation altérée ; ainsi compris, le sys¬ 
tème de l’émanation est le passage de la conception 
de l’être parfait à celle de l’être imparfait» — Déifi¬ 
cation des grands hommes. — Doctrine du retour. 

*— Etroite affinité outre le système et la transmi¬ 
gration des âmes. — Métempsycose chez les pytha¬ 
goriciens et divers peuples de l’antiquité. 92 

Cha», ni P# f&frp&ifc # évite de h 



ANALYTIQUE# 


387 


tore . Le fatalisme renfermé dans le système d'éma¬ 
nation se développe dans un nouveau système. — 
Caractère de l'astrologie orientale qui dégénère en 
matérialisme. *—> Le culte de la nature occupe le 2° 
rang parmi les systèmes orientaux. — Comment ce 
culte a succédé au système de l'émanation* — Pour¬ 
quoi l'adoration de la nature matérielle est si ef¬ 
frayante dans l’Orient. — Dogme du culte de la 
nature. — Mitigé par les mœurs de la nation, il 
est l’esprit extérieur de la religion des Grecs et 
par suite des Romains. — Poésie du matérialisme 
orientât 117 
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Sophie ol ien laie à celle de l’Europe, — Caractère 
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Chapitre premier. De Vorigine de la poésie. L’histoire 
des idées ne peut être séparée de celle des faits. —* 
Objet de ce troisième livre. — Concordance des di¬ 
verses mythologies. — La mythologie provient des 
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elle ne peut être qu’une Action poétique. —- Etendue 
de la mythologie indienne.—Classement des mytho¬ 
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de départ des peuples émigrants est l’Asie centrale. 

—Pour rendre l’histoire ancienne claire et ratelli* 
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gible, il faut observer comment un peuple a pu 
naître d’un mélange de peuples divers. 165 

Chàp. DI. Des colonies et de la constitution de Vlnde. 
Différentes manifestations de la parenté on de l’al¬ 
liance des peuples.—Toutes les nations ne pourraient- 
elles pas être considérées comme des colonies indien¬ 
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grande population des nation» sortira de la tige in* 
dieu no ne prouve rien contre cette hypothèse. — 
Influence exercée par les civilisations romaine et 
arabe, comparée à celle de la civilisation indienne ; 
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constitution de l’Inde est le monumentle plus positif 
de l'ancienne histoire de ce pays. — Elle n'a pu s'é¬ 
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de discorde. — Guerres civiles de l'Inde. — Boud- 
hisme. — Intolérance du polythéisme dans l’anti¬ 
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ditions de l'Asie ou de l’Europe commencent par le 
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— Les compositions orientales se distinguent de 
celles de la Grèce par leur obscurité.—Nécessité 
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Frédéric Schlegel. — But de cet appendice. — La 
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issue des sanctuaires. — Problème de l’origine des 
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spiritualisme universel introduit par les prêtres; 

3* dualisme absolu provenant de la raison et de l’ex¬ 
périence; 4° dualisme conditionnel orthodoxe de l’E¬ 
criture sainte. — Ces quatre solutions, à l’exception 
de la dernière, se trouvent chez tous les peuples. 

— L’étude de la philosophie primitive doit être 
basée sur les cosmogonies plutôt que sur les mytho- 
logies. — La méthode pour cette étude peut se ra¬ 
mener à deux conditions : 1° chercher par l’induction 
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philosophique ce qui a dû se passer au berceau de. 
l’homme ; 2° recueillir les documents. fl 

I* Pancosmisme . ou h monde est tout . L’homme ml- 
♦ 9 

mire d’abord l’univers, puis il en est effraye*. — 
Ayant en lui le souvenir vague d’une puissance su* 
péricure, il l’attribue à la nature entière. — .Féti¬ 
chisme. —» Les systèmes de la haute antiquité ne 
contiennent que de l’ontologie. — Origine de la 
philosophie des sens. — Témoignages de l'histoire et 
des traditions. — Différence entre l’homme primitif 
et celui qui a l’idée d’une puissance vraiment di¬ 
vine. — Le fétichisme u’est qu’une dégradation de 
l'esprit humain. 
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dans les montagnes de i’Himalaya. — Culte de Sivali 
remplacé par celui de Brahma. —* La cosmogonie du 
livre de Manou renferme le panthéisme dans son 
type le plus élevé ; elle diffère de la vraie cosmogonie 
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ce qu’au lion d’une création elle n’admet qu'une 
anation. — Ressemblance de la doctrine de Plan 
avec les doctrines anciennes. — Le système du 
panthéisme peut se résumer ainsi ^identité du néant 
et de l’étre. — Chassé des temples, le panthéisme 
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